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COMMENTAIRE ' 
HISTORIQUE ■ 

SUR s 

X. JE ^ (É xr V M. JE ^ 

DE L'AUTEUR ■;::;'- jv, 

DE LA HENRIADE, &c. 

Avec les Pièces originales & les preuves, . 



A B A S L E, 
Chez les Héritiers tle Paul Doker. 




J'ai vu les Pièces originales & les preuves 
qui font dans, le Commentaire, & je les ai 
remîtes entre les mains du Sr. Wagn 

h 1^' May i77<5- 

Signé Du Rey, Avocat. 

J'ai confronté les marnes Pièces & je les 
^i trouvées entièrement conformes aux ori- 
ginaux, le i^' Juin 1T76. 

Signé Chr^istint- 



Fautes Typographiques à corriger. 

pagiiU^.Jif nyits^exojn^ez 16 aulieu de 4^. 
*jftiW:»;;J/ii«e fi: U^^^Ic de Théritiére, iorrigez U 

*... • fille '& PKéritiére. 
Pa^if »7'r:/igîir}V^aîtns,, corrig. piîtrît. ^ 

?^gKi^}J''$^^^'^^^^^ ^o^^^g* connus. 
?ageïsi.tigne 4. de TÔtrc âge , e^rr, à vôtre ag** 
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LISTE 

Des Lettres véritables de Mr. de V. . . . 
qui font à la fin du Commentaire. 

I 

A Mr. Tovafi , fur la langue italienne ^ fur 

la françaife. Page I2J 

4 Mr. le comte de Caylus , fur un monument 

de fculpture par Bouchardon. IJÇ 

À Mr, Clairautjfur les Comètes. 139 

A Mr. de la Noue , fur la tragédie de Ma^ 

bomet feconâ. " 14^ 

A Mr. de la Valière^fur Ureeus Codrus. 1^4 
A Mr. L. . .'. . . célèbre avocat , fur des points 

^hijioire. ,,-... ^1(9 

A Mr. C avocat L ^fur^.Mont^fqfiitk ^* 

Grotius. .;.«'' •^'. • ^ 

A Mr. de M. L. C. , fur les f)0rHis'de[phy^ 

fique. :. ;;::;•. *•/ --iSb 

Au mime , fur les qualités occultes* i83 

l un Avocat y fur la bizarrerie des loix. 188 
A Mr. de Faugères ^ fur un monument. 190 
i l'Auteur ^un poème épique fiir Jofué. 1^6 
A Mr.^ Walpole , fur la tragédie & fur Phif 
toirc. 199 



^ À un Minipc if Etat , fur tes fyftêms politf^ 

ques. a^o 

A Mr. Tiriot , fur des fyjiêmes ridicules de 

phyfique. ^^^ 

A Mylord Chefierfield. ai 6 

A un Inconnu^ fur la mort. ti8, 

A Mr. le prince G. , fur un livre nouveau. 2ao 
A Mr. le chevalier Hamilton ,fur le Vefuve. :2a 3 
A Mr. Du M. j fur des anecdotes an- 
ciennes. 2r27 
A Mr. de Cbaban. ..^ fur Tindare & Ho^ 
race. ^3T 
A une célèbre A&rice. 2140 
A Mr. Bertinelli , fur le Dante. «43 
A Mr. M...:, fur des quejiions métaphyji- 

. \*/:A.^!Mt ^••- ^Ajur les Lettres prétendues du 

• * •• : • ?^/ '* G'^nganelli* 2%o 

AtC hîêfnej^fiir Uj fauffes anecdotes. - %6a 

*du/'^:meyiui^ li cocher Gilbert. 264 

A Mr. Cabbé Spalanzani , fur les limajfons qui 

reprennent, leur s têtes ^fardes ani^ 

maux qu'on rejfufcite. . 270 

A Mr. B , fur rajironomie. 275 

SéMris. ^79 



COMMENTAIRE 

£ tftcherai dans cet Commeatal- 
res fur un homme de Lettres de< 
De Hen dire que d'un peu utiJe 
aux Lettres.; ^..rurtout de nt' 
rien avancer que fur. dss^ yàpita oti^aiAvtJ 
Nous ne ferons aucun ufagé. .ni ,def Tatjtres'» 
ni des panégiriques prefqueJmiumbt'â'Ues, 
fii ne fêtant pas appuyés }uc>^;&^i^'ai>-' 
thentiques< 

Les uns font nftltre ni&Nqois DE VoL-- 
TUEB le 30 Février 1694» les autres le ià 
Novembre de la même année. Nous avontr 
des médailles de lui qui portent ces deux da- 
tes) il nout a dit plulîeun fois qi^à & nûf^ 
A 



a COMMENTAIRE 

fancÉJ on dëfefpéra de fa vie ; & qu*ay^iit 
été oud^ovi , IrA cérémqmt d^ fon batème fut 
différée: plufiçu/is. moif. 
^ Q^ioique j| çenfe que rî^eris n^ip^: pjn5^ in- 
fîpide que les dé^aîl| dé r^pljjtice' S(^ du col- 
J^è , cependant ]e dais djf e , ^ih^]^ {ç& Mo-r ; 
près écrits, & d'après la voix publique qu'à 
lîâge.d'e^vifoia.,dpU2^ ^s, ayaiy^ foit; des 
vers ^m pâràillaient au. -^ défias ^ c«t âge, 
Tabbé de Chateauneuf, intime ami delà cé- 
lèhire > Ni niô n '^ YEncio5 , Jk Jtoi^ îi& cKe'z. êUe , 
& que cette fille (î fingulière lui légua par 
faatftftaiîignt uji,e fominic. dj5id#px mîfle franc* 
pour açhetc^;dcfi,.Uv*efi,. l^ue^f fpmiffe' lui 
f»t : ^xf^^tngn* flay é4jï Ctt|e. p^iti te pièce de 
Viîfs j : qii'il; ^yi^itj&i{« ^«.cpllègft, «ft p^ba- 

•*^* w;i.av«ife^^^ iMsgifaç^îfc :DwipJîip>^ 

Ce:,yi>^'^â(fi5ift«it ailé.' ^.poJÏ^':<lff, Jé.^. 
fuites 'prier un régent de vouloii:.. hjfti^ lui 
faire iin^ glaçef , ei^ jjpr!^ {^v^r . %n£e jgneur .- 

mais qu'il y^, avais, i^jçjnflç^ %oyçr^qjli..pou.* 
!«?. cet. <#ynbR«^?û/ -,,.:.. 
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fiistoiltauE. j" 

\ ifi^ë Èl§ ai plus grand des Roja , , 

Son ajttôuf Si natte efpéfâncé, ' ^, * ' ' 

Voué fa{> tes régAér Âr lirf FVàfice , ' 

SlouiQrez-yotts %iie ma vieille ¥9ifie » ' ' 

Par UB eff<Ht ambitieux ^ 

0(e vous donneur unie étrenne > 
V^ qui ù'en recevez que de h main des Dieux f : 

Oto à & 4tf à vdtré n^ftincc » 

Matfi t'Mi i»RM UifMkntè, 

Mintrreh^dfiri Apdttoil U beauté i 
Mai» OA Sieii Mhi&îi^t ^ qtar 'f'okptorv étimfi f^A'^ 
nç$g . . 

Voulut auffi ine donner i^ts étrçiiû«s^ , . 

£n vous doânaiû la libéralité. 
Cette bagatelle cTun jeune écolier ^iY^liH:, 
quelques louis d'or à Pin valide, & fi><^pU. . 
que bruit k Verf^îlfes & a Paris., fi eft à çf QÎ- 1 
te que des -loris le j^uiie nomme fiat.détgr- . 
miïïé à fuivïe fôti Ipencïiaiit pour la s^ëfts. 
Mets je M aï entiendù dire à lui-même, qjuft... 
ce (juî Fy engagea plus fortement fut tju'au 
fortir du caUège , aymit été envoyé aux 068'** 
les de . Dwis nfr foi?, .pèra , tt^&f 191^ ri^ 42| 
Chrabre .db» 4ÏM^f^^ ii* fut fi Arnsfè^é ér ^ 
la jn^«èf » 4éftt-vOiir y ^ftîgMit la fcttHpf^^'''^ 

«ôté des Belles- Lettres. 

A4 



4 COMMENTAIRE 

Tout jeune qu'il était , il fut admis dans ^ 
la fociété de Tabbé de Chaulieu, du marquis 
de la taxe , du duc de Sulli , de Tabbé Cour- 
tin. Et il nous a dit plufieurs fois que foti 
père l'avait cru perdu , parce quHl voyait 
bonne compagnie, & qu'il (àifait des vers. 

Il avait commencé dès l'âge de dix -huit 
ans la tragédie d'Œdipe , dans laquelle il vou- 
lut mettre des chœurs à la manière des An- 
ciens. (^) Les Comédiens eurent beaucoup 
de. répugnance à jouer une tragédie, traitée 
par Corneille & en pofTeflîon du théâtre: ils 
ne la repréfentèrent qu'en 1718» & en cor 
fallut-il de la proteâion. Le jeune homme » 
qui était fort diilipé & plongé dans le; plai- 
ilrs de foh âge , ne fentit point 'le péril , & 
ne s'embaraflait point que fa Pièce réuflît 
ou non : il badinait fur le théâtre , & s'avifa 
de porter la queue du Grand-Prêtre dans une 
fcèhe où ce même Grand- Prêtre faifait un 



■F 



'^^) Nous ayons une Lettre du &vant Dader de 
X7SS 9 ^^^^ laquelle il exhortel'auteur qui iayait dé]l 
£iit XsL pièce à y joindre des choenri chantant à Te» 
^çemple dés Grecs. Mais b cboft était uapaaMd^ 
(vi U théâtre Fran^aist 
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HISTORiaÛE. •$ 

eSet très-tragique* Madame la mar^càkle dt 
Villàrs , qui était dans la première loge ^ de* 
manda quel était ce jçune homme qui faifait 
cette plaifanterie y apparemment pour fairt 
tomber la pièces on lui dit que c^était Tau- 
teur. Elle le fit venir dans, fa loge,,^ & ^epuis 
ce temps , il fut attaché à Monfieur le ma- 
réchal & à Madame jufqu'à la fin de lejir vie» 
comme on peut le voir par cette épitrç 191* 
primée. . . ^ 

Je xne flattais de i'oipérance . , . 
D'aller goûter quelque repos 
Dans votre mai&n de piaiTanct ^ . '; 
Mais Yinache à ma confiance , 
Et j'ai donné la préférence , 
Sur le plus -grand des Héros > 
Aa plus grand Chailatao de Fcanoe iitci 

Ce fut à Villars qu'il fut préfentë â Mon- 
fieur le duc de Richelieu, dont ir acquit la 
bienveillance, qui ne s'eft' point démentie 
pendant foixante années. 

Ce qui eft auffi rare, & ce qui à fJçine a 
été connu , c^ett, que Monfeigneur le Prince 
de Conti, père de celui qui a été fi célèbre 
par les journées de la barricade dft Démôiit 
& de Château Dauphin , fit pour hrî des vers 
dont voici les derniers. A 3 



' '^ iiT^uir fe^ jnrtriilér projet 2 fait Je choix d'(ÈEdipie , 
-^'^ i» fit quOiqufc^ dès lôngtentç ce Ajet fut connu , 
'i \^ Bâà^'ufl ftilè- pluw Wall eitte pièce cEangée 
' •. »^ f tf Oroise J£S En&fc Jla^ifte u«eiiii , 

* ' ijiî îi'aF^u retrouver la rcponfc de Tàutcur 
'^ftKEdij3è.*' Je Itii' demandai un jour s'il avait 
ait àtt-^irlnce en plaifanfeànt: Monfeigneur, 
ïrous'ifeiéz un grand poëtej il faut que je 
vous i^iTe donner une penGon par le Rai. 
On prétené aiiâi qu'à foiup«r il lui dit; Som- 
mes-nous tous Princes, eu tous ïoëtes?— » 
.Il me répondît: ^etiStq juyentutis me<z ne 
tnemineriSj Dominfi^ 

Il commcvn^ k Hfenjrâid^ à St. Afige ches 
Moi[fi^iv.4ie(^iiiar(m, lateadaiit des finaa. 
ÇjÇf/f jjp.rg?^ HYpir f¥^ ÇEdipe & avgnt que^ 
ic^^^^ HjèfjB JFuj • jou^,ç, Jf lifi ai entendu dire* 
jiji^^ df'unç fois q^e ^uand il entreprit cçs 
deux ouvrages , il nç. comptait pa$ les pouvoir 
ftijjyr, & fli^'il nç favaitai les règles 4e la 
ï ^?9f *^W ' . "f; ^-^^ ^ P9ëw,e épique ; mais 
î-8*'|i! ^'..^'^ ^^ '^'^H^ P* *1^? Monûwr. de 



H r s T O R I Q:U EL ^ 

vieillard était idolâtré ^ft- qp^'iV commM^ 
cet ouvrage par pur tm\%^ufiH£me , fsmf pre& 
que y (aire réflexion, tl htt Ufi /oor phrCeiaoi 
chants de ce poëme chez h> jetine Piiéfidoh 
deMaifotis fàrr intime amt« OÀ fimpatiemA 
pat des ob/eâion»; il jbttii? foo^ marmifcrit 
dans le fo». Le Préfident He^iiaat Pet retira 
avec peine. ^ Souv^enea-^vdiis C hii dit Me. 
55 Hétraut ) dans tixre de fès lettrés ^ qite d'eft * 
5, nx)i qui ^i Çwavé Iti Meort^e) & qu'il 
„ nfm a itxAgcé tin? beHe pàice de mancbed- 
55 tés. ^ FKiIîefic^ coptes' de cH poéàie*^ ^i 
n'étarc qà'ébmclté, co^nireni qudqcres aàt 
nées apcèsr àémt le peb)»:c:$: il ftit knprimé 
avec* beaacoo]^ èè laoïmea fous le titre db la 

Ligiec. . : : . 

lotir lé^jpdeteside. f&rîk p & pliifisuirst &» 
vans £e daâiainfiiralt éoMrelUi. Ott liri' dé- 
cocha^ vrn§fc iarochàr» On joua' b Hehrîode 
à la Foifftt <A dftr » Païueiei* Evèq^ie de Ftc- 
jus, 99ihift»m Ax BioEr ^il é«àie indécent 
& même «ffftttii^- de^ l6ijeî^ Ptewl*a* dfe Coli. 
gai S' lîe fôirtë^ ëliftàïetft/ ta^ cabdî^ fut fi 
forte qu'on engagea I^e cardinal de ffiffi, a- 
lors Préfident de r'Affembléc du Clergé, à 
ècnfurer jytîdîqttfcmeSit^^ôtiVj^age y i^ëi# une> 

A 4 



^ COMMENTAIRE 

il étrange procédure n^eut pas lieu. Le jeune 
auteur fut également étonné & piqué de ces 
xabales. Sa vie très diflipée i^avait empêché 
de fe faire des amis parmi }es gens de Let« 
très; il ne favait point oppofer intrigue à 
intrigue : ce qui eft dit-on 5 abfolument né* 
ceflaire dans Paris, quand on veut réuiCr 
en quelque genre que ce puiflè être. 

Il donna la tragédie de Mariamne en 1722. 
Mariamtie était empoifonnée par Hérode» 
lorfqu'eile but la coupe, la caballe cria: la 
Reine boit^ & la Pièce tomba. Cesmortifica* 
tions continuelles le déterminèrent à faire im^ 
primer en Angleterre la Henriade, pour laqueU 
le il ne pouvait obtenir en France, ni privilè- 
ge , ni protedlion. Nous ayons vu une lettre 
de fa main écrite à Mr. Dumas d'Aiguebère , 
depiiis Confeiller au Parlement de Touloufe , 
^dans laquelle il parlé ainfi de ce voyage. 

Je ne dois pas être plus fortuné 
Que le Héros célébré fur ma vielle: 
Il fat profcrit^ perfécaté^ damné 
Par les dévots & leur doace lèqaelle: 
£n Angleterre il trouva da fècoursj 
J'en vais chercher • 

\a refte des vers eft déchiré: elle finit 



H I s T O R I au E. 9 

par ces mots : „ Je n'ai pas le nez tourné à 
^ être Prophète en liion pays ^. Il avait rzu 
fon. Le Roi George I«'. & furiout la Prin- 
ceâe de Galles, qui depuis fut Reine» lui 
firent une foufcription iramenfe: ce fut le 
commencement de fa fortune. Ca(r étant re- 
venu en France en lyaS » il mie fon argent 
à une Lotterie établie par Mr. Desforts • 
Contrôleur général des finances. On rece- 
vait des rentes fur THôteUde- Ville pour bit- 
lets, & on payait les lots argent comptant; 
de forte qu'une fociétë, qui aurait pris tous 
les billets , aurait gagné un million. U s'af- 
focia avtec une Compagnie nombreufc & 
fut heureux. .C'efl: un des Aflbciés qui m'a 
certifié cette anecdote , dont j'ai vu la preu- 
ve fur fcs régiftres. Mr. de V. lui écri- 
vait : „ Pour faire fa fortune dans ce pays- 
9, ci ) il n'y a qu'à lire les Arrêts du Confeil. ' 
„ Il eft rare qu'en fait de Finances le Mi- 
» niftère ne foit forcé à faire des arran- 
» gements dont les particuliers profitent. ** 

Cela ne Tempècha pas de cultiver les Bel- 
les-Lettres qui étaient fa pailîon dominante. 
Il donna en 1730 fon Brutus, que )e regar* 
de comme fa tragédie la plus fortement écri- 



lo COMMENTAIRE. 

te, fans même en excepter Mahomet. Elle 
fut très- critiquée. J'étais en 173 1 à la pre- 
mière repréfentation de Zaïre ^ & quoiqu'on 
y pleura beaucoup, elle fut fur le point d'ê- 
tre (ifllée. On la parodia à la Comédie Ita- 
lienne, à h Foire, on Tappelia la Pièce des 
^ Enfans-trouvés , Arlequin au Parnaffe. 

Un Académicien l'ayant propofé en ce 
temps-tà pour remplir une place vacante à la- 
quelle notre auteur ne fongeait point, Mr. 
de Ro2e déclara que Tauteur de Brutus & de 
Zaïre q& pouvait jamais devenir un fujet 
AcadémiqM. 

B était lié alors avec l'illuttrc marquife du 
Cïiatcfiet, & ils étudiaient enfemble les prin- 
eipes ée Neifton & les fyftèmes de Leibnitz. 
Us fe retirèreiit pldîeurs années à Cirey en 
€tetm|>agiie , Mi». Keenig ,' grand mathématî- 
ckvt y VMit pajfer deux ans entiers. Mrl de 

V y fit bâtir une gallerie , où Tori fit 

toutes les eixpériences fur la lumière & fur 
réletflricitc. Ces occupations ne l'empêché- 
rent pas de donner le 27 Janvier 173^, la 
tragédie d'AIzire ou des Américains qui eut 
un grand fuccès. H attribua dette réuffîte- 'à 
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Ton abrence: il diùiit Imdanmr ubinonfunt^ 
fed non cruciant^r uhi funt. 

Celui qui fe déchaiqa le plus contre Alzirc 
fut Tcx-jéfuite Desfontaines. Cette avanture 
cil aflez finguUere : ce Desfontaines avait tra- 
vaillé au jQurnal des Savans fous Mr. Tabbé 
Bignon t, & ^ avait été exclus en I723. Il 
g'ét^it f|ii$ à h\x^ des efpèces de Jcfurnaux 
pour fgn compte , & était ce que Mr. de V. . . 
If^dle uri fQllkul^n^ Ses mœurs étaient af- 
fe9^^0fmUQ9» I^ ^^it été pris en flagrant délit 
IVCH? ée petits &voyards , & mis en prifon à 
mft^tiKI. On ftWinieiM;ait à inftruire fon pro- ^ 
^^% Ici OQ youl^t le faire brûler ; parce qu'on 
difait que Paris avait befoin d^un exemple. 
Mr.^y.... employa pour lui la. proteâion de 
M94imila m^quifede Prie. (^) Nous avons 
M<V)|^um 4^4 lettres que Desfontaines écri- 
.^h4 $Ml.lilbér%t.euri ell^ a été imprimée par- 
>ïâ kn leWW 4« marquiç d'Argens Déguille, 
P^geiâg., T^der. „ Je n'oublierai jamafs 
» les obligation* jque je yous ai : votre bon 
)i çm^ Q& et^corei^Urdeâus de votre efprits 



(•*) iSette lettre eft du 31 May. La date de l'ta 
lét my €%, pas ^ mais elle e(% de 1714. 
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„ TCi% vie doit être employée à vous marquer 
„ ma reconnàiflance. Je vous conjure d'ob- 
„ tenir encore que la Lettre de cachet qui m'a 
„ tiré de Bifsëtre & qui m'exile à trente lieues 
„ de Paris ^ foît levée, &c. * 

Quinze jours après , le même homme im- 
prime un libelle diffamatoire contre celuipour 
lequel il devait employer fa vie. Ceft ce que 
je découvre par une lettre de Mr. Tiriot du 
i6Aoiit, tirée du même recueil. Cet abbé 
Desfontaines eft celui-U même qui , pour fe 
' juftiâer , difait à Mr. le comte d'Argenfon : 
t/ faut que je vive ; & à qui Mr. le comte 
d'Argenfon répondit : Je tCen vois pas la né^ 
eejpté. 

Ce prêtre*ne s'adreflait plus à des ramoneurs 
depuis Ton avanture de Bifsètre. Il élevait de 
jeunes français dans fes deux métiers de non- 
conformilte & de folliculaire , il leur mon- 
trait à faire des fatires , il compofa avec eux 
des libelles diffamatoires intitulé Voltairoma* 
t^ie & Voltairiana , c'était un ramas de contes 
abfurdes. On en peut juger par une des Let- 
tres de Mr. le duc de Richelieu , iignée de {a 
main, dont nous avons retrouvé ToriginaL 
Voici les propres mots. . „ Ce livre efi bien ri^ 
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dicule & bien plat. Ce que je trouve ^aâtnu 
rahle , c'efl que Von y dit que Madame de Riche- 
liai vous avait donné cent Louis ^ un çarojfe • 
auec des cir confiances dignes de l* auteur ^ non 
fas de vous , mais cet homme admirable oublie 
que j^ étais veuf en ce tems^lâ , ^ que je ne me 
fuis remarié que plus de quinze ans après , &c. , 
figné , le duc de Richelieu 8 Février 1739. 

Mr. de V. . . . ne fe prévalait pas même de 
tant de témoignages authentiques , & ils fe* 
raient perdus pour fa mémoire (i nous ne les 
avions retrouvés avec peine dans le chaos de 
fes papiers. 

Je tombe encor fur une Lettre du marquis 
fArgenfon , miniftrc des Affaires étrangères. 
Cefi un vilain homme que cet abbé Desfontai^ 
nés , fon ingratitude eft encor pire que fes cri^ 
mes qui vous avaient donné lieu de Pobliger^ 
7 Février 1739. 

Voilà les gens à qui Mr«de V. . • • avait à 
faire, & qu'il appellait la canaille de la litté^ 
rature. Us vivent > diiait-il , de brochures ^ • 
de crimes. 

Nous voyons qu^en effet un homme de cette 
trempe nommé Tabbé Makarti , qui fe difaic . 
lies nobles Makarti d'Irlande & qui ft difai; 
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aufli homme de Lettres , lui emprunta urief 
fomme aifez coiiGdérable « & alla avec cet ar- 
gent fe faire mahomctaa à Cotiftaminople : 
fur quoi Mr. de V, ... dit , Mâkmri tfeft ailé 
qu*éUi Bofphore , mais Desfofffames f^ féfu^ 
gié plus loin vers le Uc de Sodoinei (*> 

Ilparait que les contradiâions , les pervef* 
fîtes , les calomnies qu'il èffuyaic à chaque 
Pièce qu'il faifait repréfenter, ne pouvaient 
Tarracher à fon goût , puifque la iwèmé année 
il. donna la comédie de VEnfant-prodigue le 
10 Odobrej mais il ne la donnai point fous 
fon nom ^ & il en laifla le profit à deux jeu- 
nes élèves qu'il avait formés, Mrs. Linant & 
Lamarre qiri vinrent à.Circy où il était avec 
Madame du Chatellet. II donna Linant pour 
Précepteur au fils de Madame du Chatellet, 
qui a été depuis Lieutenant Gl. des armées , 
& Ambafladeur à Vienne & à Londres. La ca- 
'mldie de CEnfant^prodîgue eut un grand fuc- 
cèj5. L'atiteur écrivit à Mlle. Quinaut : „ Vous 
„ fav,e2^ garder les fecrets xl'autrtti <:omnve les 



(*) Kous avons vu une obligation de yoo L. d'ar^ 
géhf pirêt^ chez Perret notaire icr . Juillet 173P, mais 
fîûU& n'avons pu trouver celle de* xooo L.. 
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„ vôtres. Si Ton m'avait reconnu 5 la Pièce 
„ aurait été fîfHée. Les hommes n'aiment pas 
„ qu'on réuffiâe en deux genres. Je rae fuis 
», fait aflez d'ennemis par Œdipe & la Hen« 
5, riadc ^'. . 

Cependant il embraiJIiit dpns ce temps-là 
même un genre d'étude tout diiféreni: il. 
compofait les Ëlémens de la Fhilofophie de 
Newton, philofophie.q,u'âlors on ne cQnnaif- 
fait prefque point en France. Il ne put oiiu 
tenicun privilègÇrdu Chanceliqr d!A.fueâcau, 
Magiftrat d'une. fci|3i)ce uniyçri<^lle ; mais 
qui, ayant été élevé dans le.fyftëme Cartel ^ 
Cen , étartait lesnqpvelles découvertes autant, 
qu'il pouvait. L'attachement de notre auteur 
pour les principes de Newton & de Loke : 
lui attira une fouie de nouveaux etin^mis. Il 
écrivait à Mr. Faken^r , le même auquel il 
avait dédié Zaïre:. sr^On croit que les Fran- 
„ çais ain^ent, la. ïjpiivcaMté,,: m^is c'eft en 
5, fait de çuifîne.^^.dc modess qv ptourlea: 
„ véritéç iiouvalJes , eJHes. f((mt::;tQu)ouf s prof^. 
„ crites parmi nous i cç n'eft que quand eU 
„les font vie^yie^;,. qu'elles:, font bien rc* • 

Nous.' avons recouvré une lettre qu'il ccri- 
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vit longtems après à Mr. Clairaut fur ccè 
fciences abftraîtes } elle parak mériter d'être 
confervée. On la trouvera à fon rang dans 
ce recueil. 

Pour fe délafTer des travaux de la phyfi- 
que , il s'amura à faire le poème de la Puceile ? 
Nousi^avons des preuves que cette plaifanterie 
fut prefque conipofëe toute entière à Cirey* 
Madame du Chatellet aimait les vers autant; 
que la géométrie & s'y connaiflait par&itew 
ment. Quoique ce Poëme ne fut que comû 
que , on y trouva beaucoup plus d'imagina^ 
tien que dans la Henriade. Mais la Pucelle 
fut indignement violée par des poliflbns grof<* 
fiers , qui la firent imprimer avec des ordu« 
tes intolérables. Les feules bonnes éditions 
font celles de Mrs. Cramer. 

Il fiiUut quitter Cirey pour aller folliciter 
à Bruxelles un procès que la maifon du Chx* 
teilet y foutenait depuis' longtems contre la 
maifen de Honsbrouk, procès qui pouvait 
les ruiner l'une & Tautre. Mr. de V.. . . , 
conjointement avec Mr. Raesfeld , Préfîdent 
de Clèves^ accommoda enfin cet ancien diE. 
férent , moyennant cent-trente mille francs , 

argent 
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itgent de France , qui forent payés à Mt, lé 
marquis du Chatellet. 

Le malheureux & célèbre Rouffeaù étaH 
alors à Bruxelles. Madame du Chatellet ne 
▼oulut point le voir , elle favoit que Rouf- 
fcau avoit fait autrefois une fatvrc contre lé 
Baron de Breteuil Ton père, dans le tems 
quHl était fon domeftique , & nous en avons 
la preuve dans un papier écrit tout entier de 
ta main de Madame du Chatellet* 

Les deux Poètes fe Virent , & bientôt con- 
çurent une^^-aflcz forte averfion Fun pour 
Tautre. RouiTeau, ayant montré à forî anta* 
goniftes une Ode à la Poftérité î celui-ci lui 
dit : mon ami , voilà une lettre qui ne fenu 
jamais reçue à fon Udrejfe. Cette taillerie ne 
fut jamais pardonnée. Il y a une lettre de Mr. 
de V. à Mr. Linant , dans laquelle il dit ; " Rouf- 
^ feau me méprife 3 parce que je' néglige quel- 
» quefois la rime, & moi je le méprife pai^<^ 
yi ce qu'il np fait que rimer. " ( * ) 

B 

i 

■ ^ 

(*) Nous obicrrons qu^une lettre d'un Sr. de Md« 
dia àun Sr. de MeiTc du 17 Février 1737 > prouve aCt 
fez ^e le poète Roufleau ne s'était pas cgxiigé à Bru-*; 
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Les extrêmes bontés avec lefquelles le Roi 
de FruiTe Tavaient prévenu » lui firent bien 
oublier la haine de RouiTeau. Ce Monarque 
itait Poète auilî, mais il avait tous les ta- 
lens de fa place & de ceux qui n'en étaient 

acelies. La voici. >^ Vous allez être étonné^du malheur 
^, qui m'surriye : il m'eft rerenu des Lett,res proteftées: 
.^> OQ m'enlève mercredi au foir > & ou me met en 
rM prifon] : croiriez-votts que ce coquin de Koufleau 
^, cet indigne j ce monftre qui depuis ûx mois n'a 
9j hu & mangé que cliez moi > à qui j'ai rendu les 
9â plus grands fervices Se ennombte^a été la cau- 
t, fe qu'on m'a pris s c'eft lui qui a irrité contre 
>j moi le porteur des Letftres s & qu'enfin ce mohC- 
^f ttt , vomi des enfers j achevant de boire avec 
^1 moi à ma table , de me baifer > de m'embraf- 
^, fer ^ a fervi d'efpion pour me faire enlever k 
'p, minuit. Non^ jamais trait n'a été fi noir > je ne 
\, puis y pe/ifér fans horreur. Si vous faviez tout 
'^ ce que j'ai fait pour lui !* Patience s je compte. 
-^> que notre correfpondance n'en fera pas altérée. 
^> Quelle différence entre cet hypocrite & Mr. de 
\p Voltaire : ce dernier m'accorde fet bontés & Tes 
^, (ècours. *< 

Il faut avouer qu'une telle, adîon ktt beaucoup 
jà juftifier Saurin & la fcntencc & l'arrêt qui bannirent 
Koufleau. Mais nous n'entrons pas dans les profondeur» 
iig cette affaire fi fimeflf & fi déshonorante « 



ii-gent de !f rance , qui furent payés à Mr. U 
inarquis du Chatellet. 

Le malheureux & célèbre Roufleâu était 
dors à Bruxelles. Madame du Chatellet né 
voulut point le voir , elle favoit que RouC 
fcau avoit feit autrefois une fttvrè contre te 
Baroii de Breteuil fon père » dans te tems 
qtfil'était fon domeftiqùc , & nous en avons 
la preuve dans un papier écrit tout entier dtf 
la main de Madame du Chatellet. 

Les deux Poètes fe virent , &, bientôt con- 
nurent une aflez forte averfîon l'un pour 
Pautre. RoufTeau , ayant montré à fon an^- 
goitifles une Ode à la Poftérité , ccliy-ci hit 
dit : mon anii , voilà Une lettre qtti ne fmi 
jamais reçue à fon adrejfe. Celte rîiillerie ne 
fut jamais pardonnée. II y a une lettre de Mf. 
de V. à Mr. Linant , dans laquelle il dit : " RouC 
3) feau me méprife $ parce que je néglige quel* 
» quefois la rime , & moi je le méprift par<^; 
» ce qu'il ne fait que rinder. ** ( * ) 

B 

(*) Nous obfèrroni qu'une lettre d'un Sr. de Mé4 
dia àun Sr. de Mefle du 17 Février 1737 > prouve aA 
^cz ^ le poëte Rouflèau ne s'était pas corrigé à Bru. 
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Lâ!s extrêmes bontés a^o left|uâlfti lé Rôi 
de PrufTe Pavaient prévëttd » kl ûitAt bien 
oublier \i haihe de Ë:Ouâlau. Ce Mëff^i^t}iie 
ééit Poète àuffi; mais il af^t tMii Hs ta. 
léns de (a place ic tous ceux qot tt'èH étaient 






{é à Bruxelles. La voia. ^> Vous allez être . étonné 
,, du malheur qui m'arriVc ; il m*eft revenu des 
y^ Lettrés pro'teftéés : on lù'cnlève mercredi au 
foir , & on me ihét chi{>rilfohî ctôtrifti-vôus que 

ce coquin ât iiOiàSh^ , cet îÉ&pit > c^ b^>nAre 
^>qui depuis fix mois n> bû ôC htàngé ^uè 'dttez 
,y moi 9 à qui j'ai rendu les plus grands Airvieei de 
p; en nombre ; a été la oaule qu'on ma pris 3 c'&ft 
,y lui qui a irrité contre moi le porteur des Lettres ; 
5, & qu'enfin ce monftre, vomi des enfers, ache- 
» vaut de boire avec moi à ^a 'ta1>lè , de hie bai- 
p>&r, de m'eùibrailet, a ftrvi d^efpibn four me 
9> faire enlever k inin^t. lNètt> jaihàSs tHdt tt'a été 
>^ fi noir y je ne puis y ptitsiér Ctàis hotf^ftr. Si v6ac 
9f faviez tout ce qtie j'ai fait ^our ivi ! Patience s je 
9> compte que notre correfpondance m'en itt^ pas 
„ altérée. « 

Il faut avouer qu'une telle aâion (en beaucoup 
à juftifier Saurin & la fentence Se l'arrêt qui ban^- 
nirent Kowffeau. Md!à noia n'^htriMis pift '2(lmfs les 
profondetft^ c^ V^ttk ftf&ke ^ linèf^ *^ G cRMtO^ 
iionnte. 
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pas. Une côrref^ndaiice Tuivite était itMit 
depuis longtems ^ntre lui & notre auteur, 
lorfqu*il était Grince roj^l héréditaire. On 
a imprimé quelques- unes de leurs letttci 
dans les recueils qu'ôfi a fait des ouvrsigeS 
de Mr. de V. . . . 

Ce Prince venait, à Ton avénenieiit k Ih 
Couronne, de vifiter toutes les frontières d^ 
kt Etdcs. Son défît de voit les troupe^ fran^ 
çiiifes & d^allet incognito à Strasbourg & k 
Paris lui fit entreprendre le voyage dexStras- 
boarg, fous le nom de comte du Four^ mai» 
ayant été reconnu par un fbldat qui avait 
fervi dans les armées de fon père , il retour-^ 
na à Clèves. 

Plus d'un cvfMuic & cbnfervé dans fon 
porte- feuille une lettre en profe & en vers , 
dans le gpûtde Chapelle, écrite p&teePrin- 
ce fur ce voyage de Strasbourg. L^élude de 
la langue & de la poëfle françaife , cel}e de 

la raufique italienne » de la philofophie & de 
rhidoire avaient fait fa confolation dans les 
chagrins qu'il avait elTayés pendant ft jeu- 
iicfle. Cette lettre eft un moilUnficnt fingUtief 
d'un homme qui a gagné depuis tant de b?- 



9» 
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taille^: elle eiï écrite avec grâce & légèreté; 
en voici quelques morceaux. 

3, Je viens de faire un voyage entremêlé 
,, d'à vaut ures fingulières , quelquefois fà< 
M cheufes & fouvenc plaifâates. Vous favez 
99 que y étais parti pour Bruxelles y afin de 

revoir une fœur que j'aime autant que je 

Teftime. Chemin faifant Algaroti & moi 
3t nous confuhions la carte géographique 
„ pour régler notre retour par Vezel. Stras* 
,) boufg ne nous détournait pas beaucoup ; 
,, nous choidmes cette route par préférence : 
„ l'incognito fut réfolui enfin tout arrangé 

& concerté au mieux, nous crûmes aller 

en trois jours à Strasbourg. 

' yi Mais le ciel qui de tout difpûf» 

39 Régla (Ufférenui^ent la chofe. 
9, Avec des courûers efflanqués > 
>, En droite ligne iiTus de Roffinante , 
9) Des p^yfans en poililions mafc^ués , 
9> Nos caroïïes cent fois dans la route accrochés ^ 
„ Nous allions gravement d'une aUure indolente. <^ 

On dit qu'il écrivait tous les jours de tes 
][ettres agréables au courant de la plume. 
Mais, il venait de cçmpofer un ouvragp bien 
plus férigux & plus digne d'un grand Pria* 



a 
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ce : c'était la réfutation de Machiavel. Il Ta. 
vait envoyé à Mr. Me Voltaire pour le faire 
imprimer > il lui donna rendez- vous dans un 
petit château , appelle Meiife , auprès de Clèr 
ves. Celuficr lui dit : „ Sire , fi j'avais été 
„ Machiavel , & (î j'avais êb quelque accès 
«auprès d'un jeune Roi, la première choft 
„ que j'aurais faite » aurait été de lui ' con- 
5, feiller d'écrire contre moi. ^ Depuis ce 
temps, les bontés du monarque Pruillenre* 
doublèrent pour l'Homme dé lettres français , 
qui alla lui faire fa cour à Berlin , fur iâ fin 
de 1740 , avant que le Roî fe préparât à 
entrer en Siléfîc. 

Alors le cardinal de Fieury lui prodigua 
les cajoleries l'es plus flatteufes , dont il rtc 
parait pas que notre voyageur fut la dupe. Voi- 
ci fur cette matière une anecdote bien fingu- 
lière , & quipourait jetter un grand jour fur 
riiiftoire de ce fiècle. Le cardinal écrivît à 
Mr. de Voltaire le 14 NoVerribre 1740 une 
grande' Lettre 'oftenfibte dont j'ai copie: on y 
trouvé ces propres mots. 

„ La corruption eji fi générale y & la bonne 
n foi efi fi indécemment bannie de tous les cœurs 
n dans ce malheureux fiècle , qtie fi on ne fe te» 

B 3 
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^ nâfit jfias hmf^mts dans lc$ ntùtifs fupérhurs 
^ qui nous obligeant à ne fmnp ^ous m défanir, 
»^ cm ferait quel^efais (enté fy> man^u^ dans 
« de certaines. ocanficmS' Mm le RqI f^n M^<- 
„ tre fait voir du moins fttCH . wc [t ctoif foint 
.^ ^tt droit, d'avoir de ^^ttf ,itfpict di repréfaiL 
#^ le^ % H ^'«^ '^ moment de la moet de PEm^ 
9^ perfur il ajfura Mr. le Prince de liSefifieiH 
^ qu.il ^rd&rcit Jidélement tous fes mge^ge^ 

M ..mm *^ 

Cq n'eft point à moi d'examiner comment 
a^Çf une telle Lettre on put e» 1741 entre- 
prendre, de dépouiller la J&lle de Théritière de 
Pempereur Charles VL Qu le cardinal de 
Fleury changea d'ayis y ou cette guerre fc fie 
inalgré lui. Mon commentaire ne rc^rde 
point la politique, à laquelle > fui^abfpju- 
ratnt étranger i m^ii s en qualité de Littérateur 
je ne p»i3 diifîmulcr ma furprife de voir un 
hondqiede cour & un académicien dire qu'on 
J} .tient f^me dans ââs motifs jjfii pil^esg; à ne 
fi point d^thr de ces motifs ; 4^'on ferait 
tenté de manquer à ces motifs ^ qu'm efi en 
droit d:aimr de ces efphes de repréfailles. Voi- 
là bien dye* faiita cwtre k la^cvif un pw de 
mota. 



que iqog. AjitPMr n'av^t j^uçif^f pnviiB de t^r 
fortmie pajp |9 pplttiqi<e : pwifaue » 4ç ♦Ptc«r 
à Bruxellei , ^ iw >'Qfiçi?p|. qyp .4<? fe| «bÀMf 

fielles.{,«ffrp$t ' V y â( N tt^Hif 44 lifsbft- 

met , ^ alla. hmt£n ^ptès avfç MadgR» d» 
Çhatelldt ffii(.e pt^r ce^ttf p^ge ^ J^U^., j«i» ii 
y ayajjt un? fçjrt bouftp ^rWPff djrjgéf B9C 1» 

Demo^fellf Clag9(i^ y j/çiuafp , §( SldftEait; déjà 

de l>ut«i)r , J^(^ 4'i^ ÇftlB^^ire ordoib- 
natwif 4çs ^ttçfi;e? . ^flipiftftXJapiiaioe gu JïÉr 
giai«ntMe,Çb9n}p?&np> «ÇQiltfiin a^i: grand • 
état .4 ,][4p# ,^ qi4 éÇf^fflu dfip«|pm#Ai: 4c f«^ 

je fi^ J^tm^in çU ,t(HM«f Sffc^te^S Mahejnst 
fut itiji bi^ jç^ufi, 

P^ns p^ pntfip r4f^ 4fpi âppoiTia à i'aiir 

teur ,\m^ 4«^ d^ B.9i (^ Pr,tf/fe» HMi W 
»PKea».it te iVi^oire (je Moi vit?} H h bit. à 
raâemblée ; en battit des niains : nVflU 

» fera r^r /(i tf^fttnt '*. 

E^le {jii.t np.réTentée à Paris le 19 A^â^ de 
la môpie «iw»pç. Ce fot-,là qu'on yit:.^}»! 

B 4 
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que jamais a quel excès fe peut paf ter la ja- 
Joufie dés gens de -Lettres ^ fur tout en fait 
de théâtre. L'abbé Desfontaincs j '& ûit 
nommé Bôniieval que Mr. de V..;. avait 
4eôoiira dans fes befoins, ne pouvant faire 
tôniifeér la tragédie de Mahomet , la déféré- 
I*e»t5 comme une Pièce contre la Religion 
chrétienne, aii* Procureur général. La cho- 
fe alla fi loin que lo cardinal de Fleury con- 
leilla à rauteurde la retirer. Ce confeil 
avait force de loi i mais Fauteur la fit impri* 
tner i & la dédia au Pape Benoît XIV. Lam-i 
4>^tini i qui avait déjà beaucoup "de bontés 
jpour lui". Il: avMiit été recommandé à ce Pa- 
pe par le oardinal Paflionei » « homme de 
Lettres célèbre avec lequel il était depuis 
loii^^rems en corrèfpondance« Nous avons 
quelques lettres de ce Pape à Mr. de V. . . . 
Sa Sainteté voulut ^attirer à Rome j & il 
«e s'eft jamais confolé de n'avoir point vU 
cette Ville qu'il appellait la capitale de TEu- 
xope. 

'. Mahomet ne fut rejoué que longtems après 
par le crédit de Madame Denis, malgré Cré. 
billon alors approbateur des Pièces de théâtre 
|bu$ les ordres du Lieutenant de Police. Oh 
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fut obligé de prendre Mr. d'Alembert pour ap- 
probateur. Cette manœuvre de Crébillon pa- 
rut aflez malhonnête à la bonne cornpaignie. La 
pièce, eft reftëe en pofleffion du théâtre dans 
le tems même ou ce fpeâacle a été le plus 
négligé. Il avouait qu'il fe repentait d'avoir 
fait Mahomet beaucoup plus méchant que ce 
grand homme ne le fut. Mais fi je n'en avais 
fait qu'un héros politique ^ écrit* il à un de 
fes amis , la pièce était fiffléç. Il faut dans 
vne tragédie de grandes paffions & de grands 
crimes. Au refte dit-il quelques lignes après , 
le genus implacabile vatum me perfécute 
plus que Fort ne perfécuta Mahomet à la 
Mecque. On parle de la jaloufie & des ma- 
nœuvres qui troublent les Cours » il y en 
a plus chez les gens de Lettres. 

Après toutes ces tracaâeries , Meffieurs 
de Réaumur & de Mairan lui confeillèrent 
de renoncer à la poéfie qui n'attirait que dé 
Tenvie & dés chagrins , de fe donner tout 
entier à la phyfique , & de demander une 
place à l'Académie des fciences ; comme il 
en avait unt à la Société royale de Londres , 
& à rinftitut de Boulogne. Mais Mr. de 
Fourmont foà ami , homme de Lettres infi- 
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niment aimable « lui 9yant écrit; une lée%%tè 
en vers pour Texhorter à ne pas enfouïr fon 
talent , voici ce qu'il lui répondit. 

A mon tr^s cher aiiu ^OHr;nQfit 
Setneurant fy,r Iç double^mont ^ 
Au-defTos de Vincent Voiture > 
Vert la taverne où Bachaumont 
BuYÛt ôc chantait fans mefore , 
Oh 1<9 plaifir te la r»ifon 
^a^caaient le <t69if 4')£pip^ç« 

Vous vouliez donc ^ue des filets 
De Tabibraite philoTophi^ 
Je €€^(4^ ;^a hxHUsmf^ piJaîi 
J)c l'agréajîle poëfie» 
Au pays où ré||nei)t Th^Ue 
£t le çothvirpe §c les $âietf ; 

D'un cppfti^ û 4^U)ç ^ .fi (^n* 
ypus le roulez ) )e cède enfin 
A ce cohfeil j à mon deftin i 
f e rais de felie en folie , 
Ainfl <^'on voit une Catia 
Paifler du Guerrier m îiabiB i 
A» gm P^c»r d;uiî« Abbaye 
jlLfL Cp^irtiËin^ au Citf^: 

>Ou bieni fi irons riiidez encore > 

Ainfi ^u'u(2<5 ab^iU^ ^au s^iatta 
Va fuççer les pleurs 4e l'av^rore 
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On fiir rabfinte ou lUr le thim \ 
Toujours travaille & toujours caufe \ 
Et TOUS paîtris (on miel divin. 
I>es gratte-«us flC de la rofe. 

Et auiStôt il travailla à fa Mérôpe. La 
tragédie de Mérop«, première pièce profa- 
ne, qui réuflli fans le fecours d'une paffion 
anioureufe, & qqi 6^ à notre auteur plus 
d'hoançur qu'il n'ea efperait , fut repréfen^ 
tce le 25 Février X74î, Je ne puis mieux 
faire connaître c^ ^i fe paâa de iîngulier 
fur cette tr<^édie qu'eu rapportant la lettre 
qu'il écrivit , .le 4 Avril fuivant ^ à fon ami 
Mr. d'Aiguebèrt qui était à Touloufe. 

^ La Mérepe n'eft pas encor imprimée ; 
» je doute qu'elle réuiECe à la leéture autant 
» qu'a la repréfentation. Ce n'elt point moi 
^ qui ai fait la pièce > c'eft Mlle. PumèniU 
u Q44e dites- vous d'une Aârice qui fait pieu- 
» Fer pendaiK troi$ aâes de Aiite ? Le Pu- 
), blic a pris un peu le change : il a mis fur 
» mon coiiifite une partie du plaifir extrême 
n que lui ont fait les adleurs, La féduâion 
k>a été au point q^ue le Parterre a demandé 
M ^ fcaods «rÂ» ft me voir. On m'eft venu 
>9 prendre dans une cache , où je nr étais ta- 
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9, pi: on m'a mené de force dans la loge 
„ ( ^ ) de Madame la maréchale de Villars , 
„ ou était fa Belle-fille. Le Parterre était 
„ fou : il a crié à la dueheiTe de Villars de 
„ mebaifer, & il a tant fait de bruit qu'elle 
5, a été obligée d*en paffcr par là , par Por- 
„ dre de fa Belle-mère. J'ai été baifé publi- 
,, quement , comme Alain Charrier par la 

39 princeffe Marguerite d'Ecoife s mais il dor- 
,5 mait, & j'étais fort éveillé. Cette faveur 
„ populaire , qui probablement paflera bien- 
», tôt , m'a un peu confolé de la petite per- 
5, fccution de Boyer^ ancien Evèque de Mî- 
5, repoix, toujours plus Théatin qu'Evèquc, 
3, L'Académie , le Roi & le Public m'avaient 
„ défigné pour fuccéder au cardinal de 
„ Fleury parmi les Quarante. Boyer n'a pas 
„ voulu ; & il a trouvé à la fin , après deux 
,, mois & demi un Prélat pour remplir la 
„ place d'un Prélat , félon les Canons de TE- 



(*) C'cft de là qu'eft Tenue la mode ridicule dé 

crier l'auteur - l*auteur > quand une Pièce 

bonne ou mauvaife réuSt à la premier» repréfeataNi 

tion • i 
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„ glifc. ( * ) Je n'ai pas l'honneur d'être 
», Prêtre i je crois qu'il convient à un profane 
9, comme moi de renoncer à l'Académie. 

„ Les Lettres ne font pas extrêmement fà* 
„ vorifées. Le Théatin ni'a dit que l'éloquen- 
„ ce expirait s qu'il avait en vain voulu la 
„ reflufciter par fes fermons ; que perfonne 
» ne l'avait fécondé. U voulait dire, écouté. 

„ Oa vient de mettre à la Badille l'abbé 
„ Langlet , pour avoir publié des Mémoires 
), déjà très connu qui fervent de fupplément 
), à l'Hiftoire de notre célèbre de Thou. L'in- 
9) Fatigable & malheureux Langlet rendait un 
9, fîgnalé fervice aux bons citoyens , & aux 
9, amateurs des Recherches hiftoriques. Il 
9, méritait des récompenfes ; on l'emprifonne 
99 cruellement à l'âge de foixante & huit ans. 

4 

99 Cela eft tirannique. 

J5 Infère nunCy Melibae , piros;pone or aine vîtes. 

„ Madame du Chatellet vous fait fes com- 
3) plimens. Elle marie fa fille à Mr. le duc 



(♦) Je trouve une lettre du 3 Mars 1743 > de Mr. 
l'Archevêque de Narbooat f^À ft 44fii$f «« &▼•«' 
<« Mjr. d«. Voitairt . 
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t de Mônténerô , napolitain, au grand titt y 
3» à la taillô courte , à la face maigre & noire , 
» à la poitrine enfoncée. Il eftici & vanou» 
3 enlever une françaife aux joues rebondies. 
» Vâk ^ mt amn. V. . . . 

Nous le voyons bientôt après faire un nou- 
veau voyage auprès du Roi de Prufle , qui 
Tappellait toujours à Berlin $ mais pour lequel 
il ne pouvoit quitter longtems Tes anciens 
amis. Il rendit dans ce voyage au Roi fon 
Maître, un fignalé fervice , comme nous le 
voyons par fa correfpondance'avec Mr. Ame- 
lot miniflire d^état. Mais ces particuliarités ne 
font pas Pobjet de notre Commentaire. Nous 
n^avons en vue que l'Homme de lettre. 

Le {âmeux comte de Bonneval devenu pa- 
cha Turc 9 & qu41 avait vu autrefois chez 
Mr. le Grand-Prieur de Vendôme , lui écrivit 
alors de Cpnftantinople , &. fut en correfpon- 
dance avec lui pendant quelque temps. On 
n'a retrouva de ce commerce épiftolaire qu'un 

' 'feul fragment que nous tranfcrivons. 

» Aucun Saint , avant moi , n'avait été 
* Hi^'à'la difcrétiondu Prince Eugène. Je 

- 9 fentnîsr qu'il y avait'trne efpèce de ridicule 
» à me faire circoncire , mais on m'aiTura 
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bientôt ^u'on m^épargnetait cette opéra^ 
tion en feveur de mon âgfe. Lé ridicule dô 
changer de Retigitin île lailTait pas encore ^ 
et m'àrrèter i il eft vrai que j*ai toujours 
pedfé ^tfil éft fort ihdiiFérent à Dieu qu'on 
fôit MurulfMh i t)u Chrétien , dU Juif , 
ou Gâèbre : j'ai toujours eu fur ce point 
rô{)iî(idh dti duc d'Orléans rtjgent, de$ 
àut^ é6 Vétxéàisnt , dt mon cher marquis 
dé h Fâré , de Vkhhi de Chtiulieu & de 
h)us tes honnètei gfent avec qui j'ai palTé 
ÉA Vi*. Je faVhi!5 bien que le Prince Eu- 
gène ï^ttftît tûhrme moî & qu'il en aurait 
fait kvKkAt à ittà ptàce ; enfin il fallait per« 
dre ma tète, toû ia couvrir d'un turban. 
Je confiai rftà ^èf^eiité i Latoira qui était 
ihôn domèftique, mon interprète & que 
votts feVc* Vu depuis en Fiance avec Èaïd 
t^éfidi : il ih'àiftena un hnan qu.i était plus 
irtftt^it^iel Ttor^ ne te font d'ordinaire. 
Lanttîà Jftè {i^^^*^ * '"^ coirtimeun cathé- 
ctt«*î* !bM: WHflfelu. Vôicî ce que ce bofi 
Prêtre Itti aaSa en ïna jpréfèfnce 5 Lamira 
» lé ttîidilflfit en fiançais : je le conferverai 
31^ toute ma vie. 
:i Notre Religion tft inconteftablement la 
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» plus ancienne & la plus pure de TUnivers 
3 connu: c'eft celle d^ Abraham fans aucun. 
3 mélange i & c*eft ce qui eft cpnfirmé dans 
' » notre faint livre où il efl: dit Abraham était 
9 fidèle \ il n'était ni Jtûf, ni Chrétien , ni 
» Idolâtre. Nous ne croyons qu'un feul Dieu 
» comme lui , nous fommes circoncis comme 
s lui î & nous ne regardons la Mecque corn- 
ai me une ville fainte , que parce quelle Té. 
9. tait du tems même dlfmaël 6ls d'Abraham. 
» Dieu a certainement répandu Tes béné* 

> didtions fur la race dlfmaél » puifque fa 
9 Religion efl: étendue dans prePque toute 
» TAiie 9 & dans prefqtie toute l'Afrique , & 
» que la race dlfaac n'y a pas pu feulement 

> conferver un pouce de terrein. 

9 II efl: vrai que notre Religion e(l peut- 
9 être un peu mortifiante pour les fens » Ma- 
9 homet a reprimé la licence que fe don- 
9 naient tous les Princes de TAfici d'avoir 
i9 un nombre indéterminé d'époufes* Les 
9 Princes de la fedle abominable des Juifs 
9 avaint pouâé cette licence plus loin que 
9 les autres : David ayaic dix-huit femmes : 

> Salomon félon les Juifs en avait jufqu'à 

»Jçpt- 
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„ bientôt qu'on fn^épm-giTerait cette opér^- 
„ tion en faveur de mon agir. Le ridicule de 
^ changer de Religion ne laiâait pas encore 
» de m'arrèter: il eft vrai que j'ai toujours 
fi penfé qu'il eft fort indifférent à Dieu qu'oii ' 
3, foit Murulman , ou Chrétien , ou Juif, 
y ou Guèbre: j'ai toujours eu fur ce point 
, Topinion du duc d'Orléans régent , de$ 
« duc?;, de Vendônve^ de mon cher marquis 
ji de la Fare, de l'abbë de Cbaulieu ^ de 
3, tous les honnêtes gens avec qui J'ai paffé 
„ ma vie. Je favais bien que le Pcince Eu- 
35 gène peufait comme moi & qu'il en aurait 
), fait autant à ma place y enfin il fallut per- 
jb dre nfei tète ^ ou 1^ couvrit d'un, turbant. 
» Je confiai ma perplexité à Lamira qui était 
^ mon domcftique ^ mon iilteicprcte & que 
to vous ^vez vu depuis en France avec Saï^ 
» Efendv: il m'amena un Iman qui était plus 
« ioftruit que les Turcs ne le font d'ordi- 
» naire, Lamira me préfenta à lui commp 
» un ctthécûmène fort ttrcfolu- Voici ce que 
î, ce bon Prêtre lui diâa en ma prcfencç> 
j, Lamtra le tradwifit en français : je le con- 
i« fccverâi toute ma vie, 
n J^otre Religion eft inconteOiablement W 
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I 

,, plus ancienne & la plus pure de TUnivers 
,, connu : c'eft celle d'Abraham fans aucun 
^, mélange > & c'efl: ce qui eft confirme âan» 
^i notre faint liyre où il efl; ait Abraham était 
ii fidèle^ il tCitait ni Juif 9 mi Chrétien , rfi 
i^ Idolâtre. Nous ne croyons qu'un feul Dieu 
3, comme lui, nous fommes circoncis comme 
), lui; & nou$ ne regardons la Mecque com- 
5i me une ville fainte, que parce qu'elle Tc- 
j, tait du tcms même d'Ifmaël fils d'Abraham. 
i^ Dieu a certainement répandu* fes béné* 
a diâions fur la race dlfmaël , puifque fa 
Religion eft étendue dans prefque toute 
rAfie,& dans prefque toute l'Afrique, A 
que la race dlfaac n'y. a pas pu feulement 
conferver un pouce de tcrrein. 
,, Il eft vrai que notre Religion eft peut4 
être un peu mortifiante pour lés fens $ Ma- 
,> homet a réprimé la licence que fe don- 
y, naient tous les Princes de l'Afie; d'avoir 
^ un nombre indéterminé, d'épouies. Lcg 
i^ Princes de la feâe abominable des Juifs 
,, avaient pouffé cette licence plus loin que 
,v les autres : David avait dix-huit femmes : 
»^ Salomon félon les Juifs en avait jufqu'à 



55 
>5 



t HISTORICLUE. 35 

I fépt-cent ; notre Prophète réduifit le nom<^ 

9 bre à (juatre. 
> Il a défendu le vin & les liqueurs fortes i 
parce qu'elles dérangent Tame & le corps f 
qu'elles caufent des maladies , des quereU 
les , & qu'il eft bien plus aifé de s'abftenir 
tout-à-fait que de fe contenir^ 
» Ce qui rend fur - tout notre Religioni 
fainte & admirable ^ c'eft quMle efl; U 
feule où Taumône foit de droit «étroit 
Les autres religions confeillent d'être 
charitable ; mais pour nous i nous l'or-^ 
dohnoiis expreflement fous peine de dam«^ 
nation éternelle. 

3 Notre Religion eft auifi la fcute qui dé- 
fende les jeux de hazard.fous les itieme» 
peineâ; & c'eft.ce qui. prouve bien kpto» 
fonde fagefle de Mahomet. Il favait que loi 
jeu rend les hommes incapables de travail , 
& qu'il transforme trop fouvcnt la fociëtéeii 
un afTemblage de dupes & de fripons , &Qé 

y A ici plujieurs tignei fi blaffhematoites qu€ nous n'6^ 
fons ks ctfpiet'. OH peut let fajftr à un titre i inais urié 
main chrhUnne ne peut les tranfarire^ 

9 Si donc ce Chrëttetl ci-préfent Veut aW 

C 
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„ juter {a fede idolâtre, & cmbraffcr celle 
„ des vidlorieux Mufulmans , il c'a gu'à pro- 
„ noncer devant moi notre faSmc formule » 
,, & faire les prières & les ablutions pref- 
9, crites« 

^ Lamira m'ayant lu cet éoric aie dit : Mr. 
„ le comte , ces Turcs ne font yas fi fot» 
^ qu'on le dit à Vienne ^ à Sume &à Paris. — • 
M Je {lui répondis jque je ffetiiais on mouve* 
,, ment de grâce Turque diitémeuce, & que 
„ ce mouvement confiftait ^ns da ferme ef- 
9) pérance de donner fur les4>feiUes au prince 
„ Eugène , quand je comman^emis quoique» 
9, bataillons Turcs. 

„ Je prononçai liiot-à^mot li'aptès l'Imaii 
14 la formule : Alla illa allah Mohuntmed rc" 
99 fouli^xilah. £tifuite on «ne fit dire la prière 
^ qui commence par ces mots : Betmnyezdam 
M Bakshae&r ^dàdâr , au nom de Oieu clé- 
M ment & miféricordieux , &c. 

^y Cette cérémonie fe fit en préfcnce de 
„ deux Mufulmans qui allèrent fur le champ 
j, en rendre compte au Pacjia de Bofnîe. 
„ Pendant quHls .feifaient leur meiTage , je me 
„ fis rafer la tète , & l'Iman me la couvrit 
^>' d'un turban , ^&c. 
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Je pourai 3<>îïi^re à et fragment curieux 
(quelques chanfons du comte Pacha ; tnaift 
<)uoique ces eoiiplets foient fort gai^ , ûsnt 
font pas fi intéreflants que fe profe. 

Je n'aurai rlén à dire de Tannée i744VfinO!i 
que mon auteur fut admis <!ans prefqiie tc^tt 
les Académies de l'Europe, &; ce qui eft (în- 
gulier , dans celle de Là CrufvcL H avairfàlr 
iinè étude férieufe de la langue italtenné J 
témoin une lettre de Téloquent cardinal' Paf* 
fionel qui xonlmence par ces mots. 

j, J^ai lu & relu, toujours avec un ftbù- 
j, veau plaifir j votre lettre itàîicnne belle & 
^ {avante. Il eft difficile de concevoir toni- 
i^ ment* un homme qui poflerde à fond d'au* 
^ très tangues a pu atteindre k la perfediott 
i9 de <5ôlle-ci. . ^^ ; . . ^ . • . ; ^ . ^ \ VI .• 



» 



^, La remarqua qui eft dans viotrelettre fur iesi ^ 
5j erreurs déS plus grands hommes 'irient ftftf 
59 à propos; c^ le foieil à fes taches & fes 
5, éclipfes ; eeHes-ct font obfervées dans le' 
5, dernier des almanachs > & , comme vous 
i, le penfex très-bien , les cenfeurs trop févè* 
^ <£es <>nt fouvent beféîn iqùe ^ ricÂJS ayons 
u p«U:r eux plus d'indulgence que pbut cèiiié 

G a 
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^, quUU reprennent. Homère » Virgile 5 le 
^ Taâe & plufieurs autres perdront peu fur 
^ une petite & légère faute qm eft couverte 
^ par mille beautés j mais les Zoïles feront 
^ toujours ridicules > & ne faut ont pas diC 
^ dnguer les perles du fumier d'Ennius, &a ^ 

,,Ce cardinal écrivait, comme on voit, en 
fii^aqais prefque auffi bien qu'en italien , & 
penfait très - judicieusement Nos Zoïles ne 
lui échappaient pas. 

Mr. de V..., fur la fin de 1774 eut un 
Brevet d'Hiftoriographe de France i qu'il qua- 
lifie de magnifique bagatelle. Il était déjà connu 
p^i; fon Hiftoire de Charles XIV3 dont on a. 
fait tant d'éditions. Cette hiftoire fut • princi^ 
paiement comptofée en Angleterre à la campa-»^ 
gne avec Mr. Fabrice chambçUan. de George 
premier y Eledeur de. Hanovre., .Roi. d'An* 
gletejixe 5 qui av^ réfidé fept aas auprès de 
Charles XII , après la journée de Pulta va. 

C'eft ainfi.que la Henriade avait été corn-, 
iqencée à St. Aqge d'après les converlatiofit 
avec , Mr. de Caumartin. 

; C^te hiftoire fut très-louée pour le ftile & 
trè&^pritiquçe .pour les faits incroyables. Mai& 
les,. critiquas & k« int^rédulesceâer^ut, lor£^ 
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que le Roi Stanislas en^^oya à l'auteur par 
Mr. le comte de TrefTan lieutenant général 
une atteftation authentique conçue' en ces 
termes. „ Mr. de Vohaire n'a oublié ni dé- 
„ placé aucun fait , aucune circonftancet 
„ tout eft vrai , tout efl: dans Ton ordre. Il 
^ a parlé fur la Pologne & fur tous les évé- 
^ nements qui font arrivés , comme s'il 
„ avait été témoin oculaire. Fait a Comerc;^ 
5, onze Juillet I7î9' ^* 

Dès quMl eut un de ces titres d'HIflorid^ 
graphe , il ne voulut pas que ce titre fut vain , 
& qu'on dit de lui ce qu'un eommisdu Tré- 
for - royal difait de Racine & de Boileau : 
nous fCavons encore vu de ces MeJJîeurs que 
leur fignaturei U écrivit la guerre de 1741 , 
qui était alors dans toute fa force , & que vous 
retrouvés dans le (îècle de lo»// XIV & de 
Louis XV. i^) 

Il était alors à Etiole avec cette belle Ma- 
dame d'Etiolé qui fut depuis la marquife de^ 
Fompadour. La Cour ordonna des fêtes ^our 

C 3 

r 

(^) £Ue a éti împriàiét féparèaeiit , -fc ri4ie«- 
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te commencement de Tannée 174Ç , où Poft 
devait marier le Daophin avec l'Infântô d'Ef- 
pagne* Qn voulut des Ballets avec de la mu^ 
fique chatntante , & une effièce de Comédie 
qui fervit de lîaifon aux vcirs. Il en fut char-- 
gé , qi)0i qu'on tel fpeâacle ne fut point d& 
fon goût. l\ prit pour fujet une princefle de 
Navarre. . La Pièce eft écrite atec légèreté, 
Mr. die la Popéliniere Fermier • général, mais 
lettré y mêla quelques Ariettes i la mudquo 
fut comp'ôfée par le fameux Rameau. 

Madarifie d'Ëtioltt obtint alors pour Mr« 
de V. . . . te don ghttuit d'une charge de 
Gcntil-hômitie ordinaire de la Ch^mbri». Ce- 
tait un i^réfènt d'environ foixiintis mille H- 
vre9 s & preTent d'autant plus agréable quo 
peu de tetps après il obtint la grâce (ingu^ 
)ière de vendre cette place , & d^en confer« 
ver te titre , les privilèges & tes fondions. 

Peu de! perfonnes connàiflent te p^etit itn- 
promptu qu'il £c fur cette grâce qui lui avait 
été accordée i fans qu'il l'eut folUcitée deux 
fois. 

MOfl Tttlîrt^tlST0 15: ma Zaïre 
£t n>OQ .Aâiéricidnè 'Alzire' 
tic m'ont valu jamais un feul regard du Roi.^ 
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J'avais mille ennemis avec très pea de gloire ^ 
Les honneurs & les lûens pleavent enfin jGur q^oi > 
Pour iine Farce de la Foire. 

Il avait eu cependant longtems auparavant 
une penfion du Roi de deux mille livres » & 
une de quinze œnt de la Reine, mais il 
n'en follicita jamais le payement. 

UHiftoire étant devenue un de fes devoirs 
il commença quelque chofe èafiicU ii Louis 
XIV : mais il diiFéra de le ccwitinucir > il 
écrivit la Campagne de 1744 r & ^ mémo- 
rable bataille de Fontenoi. il entra dams tous 
les détails de cette Journée intêreffante. On 
y trouve jufqu'au nombre des morts de cha* 
que régiment. Le comte d'Argenfon > Mi- 
nière de la guerre , lui avait communiqué 
les Lettres ée tous les ofEciérs. Le maré- 
chal de Noailks & le maucchal de Saxe lui 
avaient confié des Mémoires. 

Je crois faire un . grand plaide à ceux qui 
veulent contiastre- les érénemcDS & les hom- 
mes , de tranfcrire ici ta Lettre que Mr. le 
marquis d'Argenfon y Minière des AiFaireç- 
étrangères 9 & frère aine du Secrétaire d'é- 
tat de la guerre , écrivit du champ de ba- 
faille à Mr. de Voltaire. 

C4 
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,,, Monfieur THiftorien » vous aurez dût 
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apprendre dès mercredrau foir la nouvelle 
dont vous nous félicités tant. Un Page 
partit du champ de bataille le mardi à deux 
heures & demie pour porter les Lettres; 
«, j'apprends qu'il arriva le mercredi à cinq 
„ heures du foir à Verfailles. Ce fut un beau 
9) fpedlacle que ;de voir le Roi & le Dauphin 
9, écrire fur un tambour entourés de vain- 
queurs & de vaincus , morts , mourants 
& prifpnniers. Voici des anecdotes que 
), j'ai remarquées, 

J'eus l'honneur de rencontrer le Roi di- 
manche tout près du champ de bataille ; 
j'arrivai de Paris au quartier de Chin. J'ap- 
pris que le Roi était à la promenade ; je 
demandai un cheval , je joignis Sa Ma- 
jefté près d'un lieu Joù l'on voyait le camp 
des Ennemis } j'appris pour la première 
fois de S. M. de quoi il s'agiflait tout à 
l'heure ( à ce qu'on croyait. ) Jamais je 
n'ai vu d'homme fi gai de cette avanture 
i, qu'était le Maître. Nous difcutâmes jufte- 
9, ment ce point hiftorique que vous traités 
9, en quatre lignes , quels de nos Rois avaient 
>> gagné les dernières batailles royales. Je 
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„ vous affure que le courage ne faifait point 
5, tort au jugement , ni le' jugement à la me- 
„ moire. Delà on alla coucher fur la paille. 
„ Il n'y a point de nuit de bal plus gaye ; 
„ jamais tant de bons mots. On dormit tout 
„ le tems qui ne fut pas coupé par des Cou- 
„ riers » des Graflîns & des Aides*de-camp. 
„ Le Roi chanta une chanfon qui a beau- 
,> coup de couplets & qui eil fort drôle. Pour 
„ le Dauphin il était à la bataille comme à 
„ une chafle de lièvre , & difait prefque : 
„ quoi ! n'eft-ce que cela ? Un boulet de 
„ canon donna dans la boue & crotta un 
„ homme près du Roi. Nos Maîtres rirent 
,9 de bon cœur du barbouillé. Un palfre- 
», nier de mon frère a été blefle à la tète 
„ d'une balle de moufquet; ce domeftiqua 
„ était derrière la compagnie. 

„ Le vrai, le fur , le non flatteur c'eft 
3) que c'efl: le Roi qui a gagné lui-même la 
„ bataille par fa volonté , par fa fermeté. 
3, Vous, verrez des relations & des détails ; 
39 vous faurez qu'il y a eu une heure terri- 
3) ble où nous vîmes le fécond tome deDet- 
}) tingue ) nos français hiimiliés devant cet- 
M te fermeté anglaife ; leur feu roulant qui 



4» COMMENTAIRE 

„ rcflemble à Tenfet, que j'avoue qui rend 
ff dupiàts les fpeâateurs les plus oiHfs , alors 
„ cm iéMpén de ia répikUique. Q^lqucs- 
,1 uns de nos Généraux , qui ont plus de 
courage, de cœur, que d'efprit , donnè- 
rent des confeils fort prudents. On en- 
voya 6êé ordres jufqu'à Lille; on doubla 
„ la gafde du Roi; on fit emballer, &c. A 
cela le Roi fe moqua de tout & fe porta 
de la giitclche au centre , demanda le corps 
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3, de réfervé i & le brave Lœvendal ; mais 
9, 011 n'en e«t pa$ bcfotn. Un faux corps de 
„ réierfe donna. C'était la même cavalerie 
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qui a>vait d'abord donné inutilement , la 
maifon du Roi » les carabiniers , ce qui 
reftak tranquille de» gardes françaifes , des 
irlanditis e^^cellents fur tout quand ils mar* 
chent contre des angkris & hanovriens. 



„ Votre fÊtni Mr. de Ridhelieu , eft un vrai 
„ B»yard i e'eft lut qui a donné le confeil & 
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qui Ta exécuté » de marcher à l'infanterie 
Comme des cbaâeurs , ou comme des fou- 
„ rageurs pèle-mële, la main baiOTée , lé bras 
racourci , maîtres , vakts , officier» , ca- 
valiers , infanterie , tout enfemble. Cette 
vivacité françaife dont^^qn parle tant • rieti 
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„ ne lui rëfifte î ce fut raiFairc de dix rai- 
„ nutes que de gagner la bataille avec cette 
„ botte fecrette. Les gros bataillons anglais 
„ tournèrent le dos , & pour vous le faire 
„ court on en a tué quatorze mille. (*) 

Il eft vrai que le canon a eu Phonneur de 
„ cette afTreufe boucherie : jamais tant de 
» canons ni (î gros , n^a tiré dans une ba* 
„ taille générale qu'à celle de Fontenoi : il 
„ y en avait cent. Mondeur , il femble que 
„ ces pauvres ennemis ayent voulu à plaide 
„ laiâer arriver tout ce qui leur devait être 
„ le plus mal fain , canon de Douai, gen- 
» darmerie , moufquetaires. 

„ A cette chargé dernière dont je vou$ 
), parlais n'oubliez pas une anecdote. Mon- 
„ fîeur le Dauphin , par Un mouvement na- 
„ turel , mit Tépée à la main de la plus jo« 
» lie grâce du monde , & voulait abfolument 
), charger 5 on le pria de n'en rien faire. 
„ Après cela, pour vous dire le mal comme 
» le bien, j'ai remarqué une habitude trop 
» tôt acquife de voir tranquillement fur le 
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(♦) il manqua en effet quatorze mille hommes à 
l'appel ; mais il en rèyiat environ fix mille dés le 
jour même. 
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,, champ de bataille des morts nuds, des en- 
nemis agoniflants ,' des playes fumantes. 
Pour moi j'avouerai que le cœur me man- 
„ qua , & que j*eus befoih d'un flacon, J'ob- 
fervai bien nos jeunes Héros; je les trou- 
vai trop indifFcrcnts fur cet article. Je 
„ craignis pour la fuite de leur longue vie 
„ que le goût vint à augmenter par cette in- 
3) humaine curée. 

„ Le triomphe eft la plus belle chofe du 
,, monde*, les Vive le Roi, les chapeaux en 
,a Pair au bout des bayonnettes, les'compli- 
,, mens du Maître à fes guerriers, la vifite 
' 3, des retranchemens , des villages & des re- 
3, doutes fi intaélcs , la joye , la gloire , la 
3, tendrefle , mais le plancher de tout cela eft 
,5 du fang humain, des lambeaux de chair 
j 3 humaine. 

,;.Sur la fin du triomphe, le Roi m'hono* 
„ ra d*une converfation fur la paix ; j'ai déw 
,, pèche des couriers. 

3, Le Roi s'eft fort amufé hier à la tran- 
chée;, on a beaucoup tiré fur lui; il y eft 
refté trois heures. Je travaillais idans mon 
cabinet qui eft ma tranchée; car j'avoue- 
n rai que je fuis bien rtculé de mon 6o«- 



9» 

3t1 



HISTORliaUE^ 4f 

„ rant par toutes ces diffîpaiions* Je trem-* 
if biais de tous les co^ps que j'entendais ti« 
„ rer. J'ai été avant-hier voir la tranchée cit 
„ mon petit particulier. Cela n'eft pas fort 
„ curieux de ioun Aujourd'hui nous auront 
,, un Te Deum fous une tente avec une fal- 
., ve générale de l'armée , que le Roi ira 
„ voir du mont de la Trinité ; cela fera beau. 

„ J'afiure de mes refpeâs Madame du 
f, Chatellet. Adieu Monfieur. ^ 

C'eft ce même marquis d'Argenfon que 
quelques courtifans un peu frivoles appel- ; 
laient d'Argenfon la bète. On voit par 
cette lettre qu'il était d'un efprit agréable, 
& que fon cœur était humain. Ceux qui le 
connaiflaient voyaient en lui un philofopbe 
plus qu'un politique, mais furtout un ex- 
cellent citoyen. On en peut juger par fon li- 
vre intitulé Confidirations fur le gouverne^ 
ment 9 imprimé en 1664, chez Marc- Michel 
Rey. Voyez furtout le chapitre de la vénalité 
des Charges. Je ne puis me défendre du plai- 
fir d'en citer quelques palTages* 

M II eft étonnant qu'on ait accordé une 
» approbation générale au livre intitulé Tef- 
1) tament politique du cardinal de Richelieu , 
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j, ouvrage de quelque pédant ccclcGaftiquc, 
„ & indigne du grand génie auquel on Tat- 
j, trifeue, ne fut-ce que pour le chapitre où 
I, l'on canonife la vénalité des charges. Mi- 
a férable invention qui a produit tout le 
a mal qui eft à redrèâer aujourd'hui , & par 
,) où les moyens en font devenus C\ péni- 
j, blés 5 car il faudrait les revenus de TEtaf 
iy pour rembourfer feulement les principaux 
5, Officiers qui nuifent le plus, ^* ' 

Ce paffage important femble avoir annoncé 
de loin- Tabolitiofl (*) de cette honteufe vé- 
nalité opérée en 1771, à l'étonnement de 
toute la France qui croyait cette réforme im- 
poflîble. l'y découvre auifi une uniformité 
de peftfée avec Mr. de V.. . . qui a démon- 
tré les erreur-s abfurdes dont fourmille le li- 
i)elle fi ridiculement attribué au cardinal de 
Richelieu , i& qui a la-vé la mémoire de cet 
habile & redautablc miniftre de h fouillure 
dont on couvrait fon -noi» , en lui imputant 
cet impertinent ouvrage. 

Tranfcrivons encoire/Uftc fortie du tableau 

(*) Cette abolition en 177 1? n'a été ^ue paflk- 
^ fère. 
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que le marquis (i'Argenfon fait des malheurs 
des agriculteurs. 

„ A £<>ti3mencer çslï le Roi^ privis .on eft 
,) grand à la Cour moin^ ou fe feorf^ade nu-- 
3) jourd\lii|i kl rai£èr£ de la 'Campag.fte : les " 
,, Seigneurs des grandes Ternes en entendent 
^ bien parler quelquefois : mais leurs cœurs 
„ endurcis n'envifagent dans ce malheur que 
„ la diminution de leurs revenus. Ceux 
,, qui arrivent des Provinces , touchés de ce 
5, qu'ils ont vu, l'oublient bientôt par Tabon- 
3, dance des délices de la Capitale. // nous 
,5 faut des âmes fermes ^ des coeurs tendres 
35 pom- ferfévérer dans une pitié dont Pohjet 
5, ç^ ahfint. '* 

Ce Mimftre <^ito3^n afvait -toujours eu Ats^ 
fon enfance une èendre amitié pour Mr. de 
V. ... J'ai vu une très^rande quantité de 
Lettres de l'im & de l'autre ; il en réfulte 
que le 'Secfétah'e d'Etat employa l^Homme de 
Lettres dans pluikurs affaires confidérables 
pcndanfles «n nées I74f. 174^. & 1747. C'eft 
probablement la raifon pour laquelle nous 
n'avons aucune pièce de théâtre de nôtre au- 
teur pendant le cours de ces années. 

Nous voyons par fes papiers que l'entre*- 
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prife d'une defcente en Angleterre en i74<$ 
lui fut con6ée. Le duc de Richelieu devait 
commander Tarmée. Le Prétendant avait déjà 
gagne deux batailles , & on attendait une ré* 
volution. Mr* de V. . . . fut chargé de faire 
le Manifefte. Le voici tel que nous Tavon» 
trouvé minuté de fa maia» 

MANIFESTE 

Du Roi de France en faveur du 
Frime Charles Edouard^ 

H Le Séréniflime prince Chartes Edouard 
,) ayant débarqué dans la Grande-Bretagne 
M fans autre fecours que fon courage } & 

, ^ toutes fes aâions, lui ayant acquis Tadmi- 
M ration de l'Europe & les cœurs de tous 
M les véritables anglais > le Roi de france ?t 
„ penfé comme eux. Il a cru de fon devoir 
n de fécourir à la fois un prince digne du 
9, trône de fes ancêtres & une nation gêné* 
„ reufe dont la plus faine partie rappelle en^ 

' t y,, fin le prince Ch^^rles Stuard dans fa patrie. 
9, Il n'envoyé le duc de Richelieu à la tète de 
99 fes troupes que parce que les anglais les^ 

^. mieux 
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„ micvoi inteirrionnés ont demandé cet appui » 
„ & il ne donne précifément que le nombrp 
„ des troupes qu'on lui demande , prêt à les 
„ retirer dès que la nation exigera leur éloi- 
^, gnement. Sa Majefté en donnant un fe- 
M cours fi jufte à fon p^arent , au fils de tant 
)) de Rois , à un Prince fi digne de régnei: » 
„ ne fait cette démarche auprès de la nation 
„ Anglaife que dans le deiTein & dans VaÛ\u 
„ rance de pacifier par-là PAngleterre & TEu- 
ji rope , pleinement convaincu que le S^c, 
» Prince Edouard met fa confiance dans leurs 
„ bonnes volontés, qu'il regarde leurs li- 
„ bertës , le maintien de leurs loix Sç leur 
„ bonheur , comme le but de toutes fes en* 
„ treprifes , & qu'enfin , les plus grands Rois 
* „ d'Angleterre font ceux qui élevés comme 
„ lui dans l'adverfité , ont mérité l'amour de 
„ la nation. 

„ C'cft dans ces fentiments que le Roi fe- 
„ court leur Prince qui eft venu fe jetter 
9, entre leurs tfras , le fils de celui qui naquit 
r, rhéritier légitime de trois royaumes , le 
51 guerrier , qui malgré fa valeur n'attend 
), que d'eux & de leurs loix la confirmation 
), de fes droits les plus facrés; qui ne peut 
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p, rjamaîs avoir d'intérêts que les leurs, & 
j,, dont les vertus enfin ont attendri les amc5 
P, les pli|s prévenues contre fa caufe. 

„ Il efpère qq'une telle occafion réunira 
I,. djBUX nations qui doivent réciproquemen.t 
95 Veftimer ^ qui font liées naturellement par 
Ajjcs befoins mutuels de leur commerce , & 
^, qui doivent Tètre ici par les intérècs d'un 
^, Prince qui mérite les vœux de toutes les 
^9 nations. 

^ Le duc de Richelieu , commandant les 
4» tfoupes de Sa Majefté le Roi de france , 
.4, adrelTe cette déclaration à tous les fidèles 
^9 citoyens des trois royaumes de h Grande- 
„ Bretagne , & les aflure de la protedion conf- 
i, tante du Roi fon maître. Il vient fe joindre 
^y à l'héritier de leurs anciens Rois , & ré- 
a, pandre comme lui fon fang pour leur fer vice. 

On voit par les expreflîons de cette pièce 
qu'elle fut dans tous les tems l'eftime & l'in- 
clination de l'auteur pour la nation anglaife ; 
(& il a toujours perfîilë dans ces fentiments. 

Ce fut l'infortuné comte de Lalli qui avait 
fait le projet & le plan de cette defcente laquel- 
le ne fut point éffeétuée. Il était i^é Irlandais , 
& il hiài^oit les anglais autant que nôtre au** 
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„ mieux intentionnés ont demandé cet appui» 
9, Se il ne donne précifément que le liombru 
„ des troupes qu^on lui demande , prêt à lea 
„ retirer dès que la nation exigera leur éloi-» 
„ gnement Sa Majefté en donnant un fc- 
„ cours fî jufte à fon parent , au fils de tant 
I, de Rois , à un Prince fi digne de régner , 
9, ne fait cette démarche auprès de la nation 
9, Anglaife que dans le deiTein & dans l'aflii- 
„ rance de pacifier par-là l'Angleterre & TEii* 
9, rope , pleinement convaincu que le S"*^. 
„ Prince Edouard met fa confiance dans leurs 
9, bonnes volontés, qu'il regarde leurs li* 
„ bertés , le maintien de leurs loix & leur 
9, bonheur , comme le but de toutes fes en- 
,9 treprifes , & qu'enfin , les plus grands Rois 
,9 d'Angleterre font ceux qui élevés comme 
99 lui dans l'adverfité , ont mérité l'amour de 
9, la nation. 

„ C'cft dans ces fcntiments que le Roi fc- 
„ court leur Prince qui eft venu fe jetter 
„ entre leurs bras , le fils de celui qui naquit 
,9 l'héritier légitime de -trois royaumes, le 
99 guerrier, qui malgré fa valeur n'attend 
99 que d'eux & de leurs loix la confirmation 
»9 de fes droits les plus facrés i qui ne peut 
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5, jamais avoir d'intérêts que les leurs , ^ 
p doiit les vertus enfin ont attendri les âmes 
A, les plus prévenues contre fa caufe. 

55 II efpère qu'une telle occafion réunira 
pj deuîc nations qui doivent réciproquement 
„ s'cftimer ; qui font liées naturellement par 
p les befoins mutuels de leur commerce , & 
^5 qui doivent l'être ici par les intérêts d'un 
^, Prince qui mérite les voeux de toutes les 
55 notions. 

„ Le duc de Richelieu , commandant les 
p, troupes de Sa Majefté le Roi de francc » 
„ adreâfe cette déclaration à tous les fidèles 
citoyens des trois royaumes de la Grande- 
Brçtagnç , & \çs aflure de la proteâkton conf- 
^y tante du Roi fou maître. Il vient fe joindre 
'iy à l'héritier de leurs anciens Rois, & ré- 
5, pandre comrfie lui fan fang pour leur fervice., 
On voit par les expreflîons de cette pièce 
qu'elle fut dans tous les tems l'eftime & Tin- 
vclination de l'auteur pour la nation anglaifc ; 
I& il a toujours perfifté dans ces fentiments. 

Ce fut l'infortuné comte de Lalli qui avait 
fait le projet & le plan de cette defcente laquel- 
jie ne fut point efFedluée. Il était né. Irlandais , 
§c il hailfoit les anglais autant que nôtre au- 
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„ mieux intentionnés ont demandé cet appui , 
„ & il ne do«nc précifément que le nombre 
„ des troupes qu'on lui demande , prêt à les 
„ retirer dès. que la nation exigera leur éloi- 
„ gnement. Sa Majellé en donnant un fe- 
„ cours (i jude à fon parens , au £Is de tant 
j5 de Rois , à un Prince fi digne de régner , 
î, ne fait cette démarche auprès de la nation 
„ anglaife que dans le deflein & dans l'afiTu- 
„ rance de pacifier par là l'Angleterre & l'Eu- 
„ rope , pleinement convaincu que le S'"^^ 
j, Prince Edouard met fa confiance dans lelirs 
„ bonnes volontés , & qu'il regarde leurs 
5, libertés , le maintien de leurs loix & leur 
» bonheur , comme le but de toutes fes en» 
„ treprifes , & qu'enfin , les plus grands Roi$ 
„ d'Angleterre font ceux qui élevés comme 
„ lui dans l'adverfité , ont mérité l'amour de 
» la nation. 

„ C'eft dans ces fentiments que le Roi fe- 
„ court leur Prince qui eft venu fe jetter 
„ entre leurs bras , le fils de celui qui naquit 
« rhériticc légitime de trois royaumes , le 
„ guerrier , qui malgré fa valeur n'attend 
, que d'eux & de leurs loix la confirmation 
„ de fes droits les plus facrés j qui ne peut 
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„ jamais avoir d'intérêts que les leurs , & 
„ dont les vertus enfin ont attendri les amcs 
5, les plus prévenues contre fa caufe. 

35 11 efpère qu'une telle occafion r(Junira 
j, deux nations qui doivent réciproquement 
„ s'eftimer 5 qui font liées naturellement pat 
„ les befoins mutuels de leur commerce , & 
„ qui doivent l'être ici par les intérêts d'un 
3, Prince qui mérite les vœux de toutes les 
,, nations. 

„ Le duc de Richelieu , commandant les 
,. troupes de Sa Majefté le Roi de.france ^ 
„ adrefle cette déclaration à tous les fidèles 
„ citoyens des trois royaumes de la Grande- 
„ Bretagne , les afllire de la protedion conf- 
3, tante du Roi Ton maître. Il vient fe joindre 
j, à l'héritier de leurs anciens Rois , & ré- 
„ pandre comme lui fon fang pour leur fervice. 

On voit par les expreflîons de. cette pièce 
qu'elle fut dans tous les tems l'eftime & l'in- 
clination de l'auteur pour la nation anglaife ; 
& il a toujours perfide dans ces fentiménts. 

Ce fut l'infortuné comte de Lalli qui avait 
fliit le projet & le plan de cette defcente laquel- 
le ne fut point efFe<^ùée. Il était né Irlandais , 
& il haiâbit lés anglais autant que ilôtre au- 



H i s T o R I au E. ît 

teur les aimait & les eftimait Cette haine 
était même chez Lalli une paflîon violente y 
àce que nous a dit pluGeurs fois Mr. de V.... 
nous ne pouvons ici nous empêcher de té- 
moigner nôtre profond étonncment que le 
général Lalli ait été accufé depuis, d'avoir 
livré Pondicheri aux anglais. L'arrêt qui Ta 
condamné à la mort eft un des jugements les 
plus extraordinaires qui aient été rendus dans 
nôtre âècle , c'eft une fuite des malheurs de 
la France. Cet exemple , & celui du maréchal 
de Matillac font aflez voir que quiconque 
ed à la tète des armées ou des affaires ed: ra^* 
rement fur de mourir dans fon lit ou au lit 
d'honneur. 

Ce fut en 174^ que Mr. de V.... entra 
dans l'Académie françaife. Il fut le premier 
qui dérogea a l'ufage faflidieux de ne remplir 
un difcours de réception que des louanges 
rebattues du cardinal de Richelieu. Il releva 
fa harangue par des remarques nouvelles fur 
la langue françaife & fur le goût. Ceux qui 
ont été reçus après lui ont pour la plupart 
fuivi & perfedionné cette méthode utile. 

Il était en 1748 avec Madame du Chatellet 
à Lunéville. auprès du Roi Stahiilas , lorfqu'il 
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envoya à la comédie Nanine, rcpréfentëe le 
17 Juillet de cette année. Elle réulfit pea 
d'abord , mais elle eut enfuite un fuccès auilt 
grand que durable. Je ne puis attribuer cette 
bizarrerie , qu'à la fecrette inclination qu'on 
a d'humilier un homme qui a trop de renom- 
mée. Mais avec le tems on fe laiiTe entraîner 
i fon plaifir. 

Il arriva la même chofe à la première re- 
préfentation de Sémiramis le 29 Août de la 
même année 1748. mais à la fin elle fit en- 
cor plus d'effet au théâtre que Mérope & 
Mahomet. 

Une chofe à mon avis, fingulîère, c'e{^ 
qu'il ne donna point fous fon nom le pané- 
girique de Louis XV, imprimé en 1749, & 
traduit en latin , en italien , en efpagnol & * 
en anglais. 

La maladie qui avait tant fait craindre pour 
la vie du Roi Louis XV, & la bataille de 
Fontenoi qui avait fait craindre encor plus 
pour lui & pour la France, rendaient Tou- 
vrage intëreifant. L'auteur ne lotife que par 
les faits*, & on y trouve un ton de philofo- 
phie qui caradlérife tout ce qui eft forti de 
fa main. Ce panégiriqne était celui des oiH« 
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•ciers autant que de Louis XV: cependant 
il ne le préfenta a perfonne , pas même au 
Roî. Il favait bien qu'il ne vivait pas dans 
le (lècle de PélilTon. Auffi écrivait-il à Mr. 
de Forment Tun de fes amis 

Cet éloge a trés-pei; d*e£Fet 
Nul mortel ne m'en remercie 
Celui qui le moins s'en foucie.' 
Eft celui pour qui je l'ai feit. 

Cette même année 1749» il était dans le 
palais de Lunéville auprès du Roi Stanislas 
avec la marquife du Chatellet^ cette Dame 
illuftre y mourut. Le Roi de Prufle alors ap* 
pella Mr. de V. . . . auprès de lui. Je vois 
qu^il ne Te réfplut à quitcer la France, & à 
s'attacher à fa Majefté Prullienne pour le 
refté de fa vie que vers la fin du mois d'Août 
ou AMgufte 1750, après avoir combattu pen- 
dant plus de fix mois contre toute fa famille 
& contre tous Tes amfs qui le difluadaient 
fortement de cette tranfplantaticn. II ne put 
rcfifter à cette Lettre que le Roi de Pruflb 
lui écrivit de fon apartement à la chambre 
de fon nouvel hôte, dnns le palais de Ber* 
lin, le vingt-trois Augufte, lettre quia tant 
couru depuis & qui a été fouvent imprimée. 

D 3 
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^ J'ai vu la lettre que votre Nièce vous 

I, écrit de Paris. L'amitié qu'elle a pour vous 

M lui attire mon eftime. Si j'étais Madame 

), Denis, jepenferais de mème^ mais étant 

,1 ce que je fuis , je pcnfe autrement. Je fe- 

») rais au déferpoir d'être caufe du malheur 

I, de mon ennemi 5 & comment pourais-je 

i> vouloir l'infortune d'un homme que j'ef- 

), time , que j'aime & qui me facrifie ià pa- 

:>, trié & tout ce que l'humanité a de plus 

), cher ? Non , mon cher Voltaire , fi je pou- 

>, vais prévoir que votre tranfplatation put 

3, tourner le moins du monde à votre défa- 

)} vantage , je ferais le premier à vous en 

55 difluader. Oui, je préférerais votre bon- 

^, heur au plaifir extrême que j'ai de vous 

», avoir. Mais vous êtes philofophe, je le 

», fuis de même: qu'y a>t-il de plus natu- 

», rel , de plus fimple & de plus dans l'ordre 

», que des philofophes faits pour vivre en-» 

», femble , réunis par la même étude , par U 

9, même goûc & par une façon de penfer 

>, femblable, fe donnent cette fatisfaâion ? 

9> Je vous refpedle comme mon maître en 

„ éloquence & en favoir; je vous aime corn* 

»9 me un ami vertueux. Quel efclavage, que 
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3, malheur, quel changement, quelle inconil 
„ tance de fortune y a-t-il à craindre dans 
„ un pays où Ton vous eftime autant que 
3, dans votre patrie , & chez un ami qui n 
yy un cœur reconnaifTant ? Je n'ai point la 
^j folle préfomption de croire que Berlin vaut 
yy Paris. Si les , richeiTes , la grandeur & la 
yy magnificence font une ville aimable , nous 
„ le cédons à Paris. Si le bon goût peut-être 
n P^u^ généralement répandu ^fe trouve dans 
33 un endroit du monde ; je fais & j'en 
„ conviens que c'eft à Paris. Mais vous , 
j3 ne portez-vous pas ce goût par tout où 
„ vous êtes ? Nous, avons des organes qui 
„ nous fuffifent pour vous aplaudir } & en 
„ fait de fentimens , nous ne le cédons à 
,5 aucun pays du monde. J'ai rcfpedlé l'a- 
3, mitié qui vous liait à Madame du Cha- 
,, tellet; mais après elle j'étais un de vos 
„ plus anciens amis. Quoi ! parce que vous 
„ vous retirés dans ma maifbn , il fera dit 
„ que cette maifon dévient une prifon pour 
5, Vous ? Qiioi ! parce que je fuis votre 
yy ami , je ferai votre tyran ? Je vous avoue 
j, que je n'entends pas cette Logique là ; 
„ que je fuis fermement perfuadé que vous 

D4 
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5, ferez fort heureux ici tant que je vivrai $ 
,3 que, vous ferez regardé comme le père des 
53 lettres & des gens de goût , & que vous 
,5 trouverez en moi toutes les confolations 
„ qu^un homme de votre mérite peut atten- 
I, dre de quelqu'un qui Veftime. Bon foir **. 

Frédéric, 

Le Roi de Prufle , après cette Lettre , fit 
demander au Roi de France fon agrément, 
par fon Miniftre ; le Roi de France le don- 
na. Notre auteur eut à Berlin la croix du 
mérite, la clef de Chambellan, & vingt mil- 
le francs de penGon. Cependant il ne quitta 
jamais fa maifon de Paris; & j'ai vu par les 
comptes de Mr. Delaleu notaire à Paris , 
qu'il y dépenfait trente mille francs par an. 
Il était attaché au Roi de Pruffc par la plus 
refpeaueufe tendreffe & par la conformité 
des goûts. II a dit cent fois que ce Monar- 
que était auflî aimable dans la focieté que 
redoutable à la tète d'une armée y qu'il n'a- 
vait jamais fait de foupers plus agréables à 
Paris, que ceux auxquels ce Prince voulait 
bien l'admettre tous les jours. Son enthou- 
nafme pour le Roi de PruiTe allait jufqu'à la 
paflion. Il couchait au delfous de fon appar- 
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tcmcnt, & ne fortait de fa chambre que pour 
fouper. Le Roi comporait en haut des ou* 
vragcs de philofophie, d'hiftoire & de poë- 
fie; & Ton favori cultivait en bas les mêmes 
arts & les mêmes talens. Il s'envoyaient l'un 
à Taucre leurs ouvrages. Le monarque Pruf- 
fien fie à Poftdam Ion hidoire de Brande- 
bourg , & récrivain français y fit le fiècle de 
Louis XIV 9 ayant apporté avec lui tous Tes 
matériaux. Ses jours coulaient ainfi dans un' 
repos animé par des occupations fi agréables. 
On repréfentait à Paris fon Orefte & Rome 
fauvée. Orefie fut joué fur la fin de I749t 
& Rome fauvée en 17^0. 

Ces deux pièces font abfolument fans in- 
trigue d'amour , ainfi que Mérope & là mort 
de Céfar. Il aurait voulu purger le théâtre de 
tout ce qui n'ed pas fajjîon & avanture tra- 
gique. Il regardait f/ffifre amoureufe comme 
un monftre orne de rubans fales ; & il a 
manifefté ce fentiment dans plus d'un ou- 
vrage. 

Nous avons retrouvé une lettre en vers 
au Roi de Prufle en lui envoyant le manuf- 
crit d'O refte. 

Grand 
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Grand juge , & grand fefeiir de vers 3 
Lifez cette œuvre dramatique , 
Ce croquis de la fcéne antique 
Que des grecs le pinceau tragique 
Fit admirer à l'univers j 
Jugez fi l'ardeur amoureufè 
D'une Eledbe de quarante ans; 
Doit dans de tels événements 
Etaler les beau femiments 
D'une héroïne doucereufe 
En maffacrant les chers parents 
D'une main peu rerpeclueufe. 

Une princeiTe c;n fon printems , 
Qui furtout n'aurait rien à faire > 
Fourait avoir par pafTe^tems 
A les pieds un ou deux amants 
Et les tromper avec millère. 
Mais la fille d'Agamemnon 
N'eut dans la tête d autre afiaire 
Que d'être digne de fon nom > 
Et de vanger le roi ion père. 
Et j'eltime encore que fon frère 
Ne doit point être un Céladon. 
Ce héros fort atrabilaire. 
K 'était point né fur le Lignon. 
Aprenez moi mon Apollon 
Si j'ai tort d être fi févère , 
Et lequel des deux doit vous plaire 
De Sophocle où de Crébillon. 
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Sophocle peut av<vr rai(bn > 
£t lai/Ter des torts à Voltaire, 

Il faut avouer que rien n'était plus doux 
que cette vie , & que rien ne faifait plus 
d'honneur à la pliilofophie & aux Belles- let- 
tres. Le bonheur aurait été plus durable , & 
n'aurait point fait place enfin à un bonheur 
encor plus grand, fans une malheureufe dil- 
pute de phyfique mathématique , élevée en. 
tre Maupertuis , qui était auiE auprès du Roi 
de Prufle , & Koënig , bibliothécaire de Ma- 
dame la Princeflc d'Orange à la Haye. Cette 
querelle était une fuite de celle qui divifa 
longtems les Mathématiciens fur les forces 
vives & les forces mortes. On ne peut nier 
qu'il n'entre dans tout cela un peu de charla- 
tanifme, ainfi qu'en théologie & en méde- 
cine. La queftion était au fond très-frivole j * 
puifque de quelque manière qu'on PembrouiU 
le , il faut toujours revenir aux loix fîmplcs 
du mouvement. Les efprits s'aigrir-ent ; Mau- 
pertuis fit condamner Koënig eni7$a, par 
l'Académie de Berlin ou il dominait » comme 
s'étant appuyé d'une lettre de feu Leïbnitz , 
fans pouvoir produire l'original de cette lettre 
que pourtant Mr. Volf avait vue. Il fie plus» 
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il écrivit à Madame 1j PrincelTc d'Orange 
pour la prier d'ôter à Koénig la place de fon 
bibliothécaire , & le déféra au Roi de PrufTe 
comme un homme qui lui avait manqué dé 
refpedt. Voltaire , qui avait pafle deux années 
entière avec Koénig à Cirey , & qui était fon 
ami intime , crut devoir prendre hautement 
le parti de Ton ami. 

La querelle s'envenima *, Tétude de la phi- 
lofophic dégénéra en caballe & en faâion. 
Maupertuis eut foin dé répandre à la Cour 
qu'un jour le Général Manftein étant dans la 
chambre de Voltaire, où celui-ci mettait en 
français les Mémoires fur la Rufjfie compofés 
par cet officier , le Roi lui envoya une pièce 
de vers de fa façon à examiner , & que Vol- 
taire dit à Manftein , mon ami , n un autre 
fois. Voila le Roi qui m^envoye fon linge Jalâ à 
blanchir : je blanchirai le voire enfuite. Un 
mot fuffit quelquefois pour perdre un hooi- 
me à la Conx. Maupertuis lui imputa ce mot 
& le perdit. 

Frécifément dans ce tems-là même, Mau- 
pertuis fallait imprimer (es Lettres philofo- 
phiques fort fingvilières dans lefquelles il 
propofaie de bâtir une ville Latine i d'aller 
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faire des découvertes droit au pôle par mer; 
de percer un trou jufqu'au centré de la terre ; 
d'aller au détroit de Magellan diiféquer des 
cervelles de Patagons, pour connaître la na. 
ture de Tames d'enduire tous les malades de 
poix-réûne pour arrêter le danger de la tranf- 
piration , & fur «tout de ne point payer le 
médecin. 

Mr. de Voltaire releva ces idées philofo- 
phiques avec toutes les railleries* auxquelles 
on donnait Ci beau jeu , & malheureufemcnt 
ces railleries réjouirent l'Europe littéraire. 
Maupertuis eut foin de joindre la caufe du 
Roi à la fienne. La plaifanterie fut regardée 
comme un manque de refpeâ à Sa Majefté. 
Notre auteur renvoya refpeâueurement au 
Roi fa clef de chambellan & la croix de fon 
ordre avec ces .vers. 

,, Je les reçus avec tendrefle j 
,y Je TOUS les rend avec douleur, 
» Comme un amant jaloux? dans & mauvaiiè humeur^ 
^j Rend le portrait de ù, MaîtreiTe.. . 

Le Roi lui renvoya fa clef & fon ruban. 
Il s'en alla faire une vifite à Son Altcffe la 
ducheâe de Gotha qui l'a toujours honoré 
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d'une amitié confiante jufqu'à fa mort Ceft, 
pour elle qu'il écrivit un an après ks Annales 
de FEmpire , ouvrage prefque entièrement re- 
fondu dans PEjfay fur rbijioire de Pe/prif g^ 
des mœurs des notions. 

Pendant qu'il était à Gotha , Maupertuis 
eut tout le tems de drefler fes batteries contre 
le voyageur , qui s'en apperçut , quand il fuc 
à Francfort fur le Mein. Madame Denis fa 
nièce lui avait donné rendez-vous dans cette 
ville. 

Un bon allemand qui n'aimait ni les fran« 
çais, ni leurs vers, vint le i"- Juin lui re- 
demander les Oeuvres de Poeshie du Roi fou 
maître. Notre vojrageur répondit que .le» 
Oeuvres de Foeshie étaient à Leipfik avec Tes 
autres effets. L'allemand lui fignifia qu'il était 
configné à Francfort , & qu'on ne lui per- 
mettrait d'en partir que quand les Oeuvres 
feraient arrivées. Mr. de V. . . . lui remit fa 
clef de chambellan & fa croix, & promit de - 
rendre ce qu'on lui demandait. Moyennant 
quoi le meffager lui figna ce billet. 

„ Mr. , fitôt le gros ballot de Leipfik fera 
5, ici , où eft l'Oeuvre de Poeshie du Roi moit 
3, martre , vous pourcx partir ou vous p». 
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ytaitrabon. A Francfort i^^- Juin 1753. *• 

Le Prifonnier Ggna au bas du billet : Bon 
pour r Oeuvre de Poeshie du Roi votre maître. 

Mais quand les vers revinrent , on fuppofa 
des lettres de change qui ne venaient point. 
Les voyageurs furent arrêtés quinze jours 
au cabaret du bouc , pour ces lettres de chan^ 
ge prétendues. Cela reflcmblait àPavanturc 
de l'évèque de Valence , Cofnac , que Mr. 
de Louvoi» fit arrêter en chemin comme 
faux - monnoyeur , à ce que Tabbé de Choifî 
raconte. 

Enfin il ne purent fortir qu'en payant une 
rançon très-confidérable. 

Tout cela fut bientôt oublie de part & 
d'autre comme de raifon. Le Roi rendit fes 
vers à Ton ancien admirateur , & en renvoya 
bientôt de nouveaux , & en très-grand nom- 
bre. C'était une querelle d'amants : les tracaf- 
fcries de cour paffent, mais le caraâère d'une 
belle paflîon dominante fubfiftc longtems. 

L'échappé de Berlin avait un petit bien en 
Alzace fur des terres qui appartiennent à Mgr. 
]«duc de Virtemberg. Il y alla, & s'amufa, 
comme je l'ai déjà dit , à faire imprimer les 
Anncdes de V Impire ^ dont il fit préfent à 
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Jean Frédéric Shoëflin libraire à Colmar, 
frère du célèbre Shoéflin , profeflfeur en Hi{l 
toire à Strasbourg. Ce libraire était mal dans 
fes affaires. Mr. de Voltaire lui prêta dix mille 
livres : fur quoi je ne puis affez m'étonner 
de la baflefle avec laquelle tant de barbouil- 
leurs de papier ont imprimé , qu'il avait fait 
une fortune immcnfc par la vente continuel- 
le de fes ouvrages. 

Lorfqu'il était à Colmar , Mr. Vernet fran« 
<;ais réfugié miniftrç de l'Evangile à Gertève, 
& Mrs. Cramer 3 ancien citoyens de cette ville 
fameufe , lui écrivirent pour le prier d'y 
Tenir faire imprimer fes ouvrages. Les frères 
Cramer , qui étaient à la tète d'une lil^irairie, 
obtinrent la préférence, & il la leur donna 
aux même conditions qu'il Tavait donnée au 
Sr. Shoéflin, c'eft-à-dire très- gratuitement. 
H alla donc à Genève avec fa nièce & Mon- 
fieur Coligni fon ami qiri lui fervait de Secré- 
taire,! & qui a été depuis celui de Monfei- 
gneur l'Elcdleur Palatin & fon Bibliothécaire. 

Il acheta une jolie maifon de campagne à 
vie auprès de cette ville , dont les environs 
font infiniment agréables , & où Ton jouit du 
plus bel afpeâ; qui foit en Europe. Il eu 

acheta 
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Le Prifonnier figna au bas du billet : Bon 
four P Oeuvre de Poesbie du Roi votre fnaitre. 
' Mais quand les vers revinrent . on Aippofa 
des lettres de change qui ne venaient point. 
Les voyageurs furent arrêtés quinze jours 
au cabaret du bouc , peur ces lettres de chan- 
ge prétendues. f 

Enfin il ne purent fortir qu'en payant une 
raniçon très-confidérabie. Ces détails ne font 
jamais fçus des Rois. Cette avanture fut 
bientôt , oubliée de part & d'autre comme 
de raifon. Le Roi rendit fes vers à fon an- 
cien admirateur , & en renvoya bientôt de 
nouveaux, & en très-grand nombre. C'était 
une querelle d'amants : les tracaâeries de 
cour paHent, mais le caraâère d'une belle 
paflîon dominante fubfifte longtems. Le voya- 
geur français en relifant avec attendriflement 
la lettre éloquente & touchante^ du Roi, que 
nous avons tranfcrite , difait, aprfs une telle 
lettre je ne peux qu^avoir eu très-grand tort. 

L'ëchappë de Berlin avait un petit bien en 
Alzace fur des terres qui appartiennent à Mgr. 
le duc de Virtemberg. H y alla, & s'amufa, 
comme je l'ai déjà dit^, à faire imprimer les 
Aimales de V Empire^ dont il fit préfent à 
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Jean Frédéric Shoëflin libraire à Çolmar, 
frère du célèbre Shoëflin , profefleur en Hif- 
toire à Strasbourg. Ce libraire était mal dans 
fes affaires. Mr. de Voltaire lui prêta dix mille 
livres : fur quoi je ne puis aflTez m'étonner 
de la baflefle avec laquelle tant de barbouil- 
leuts de papier ont imprimé , qu'il avait fait 
une fortune immenfe par la vente continuel- 
le de fe$ ouvrages. 

Lorfqu'il était à Colmar , Mr. Vernet fran- 
• çais réfugié , miniftre de l'Evangile à. Genève , 
& Mrs. Cramer , anciens citoyens de cette 
ville iameufe , lui écrivirent pour le prier d'y 
venir faire imprimer fes ouvrages. Les deux 
frères, qui' étaient à la tète d'une librairie, 
obtinrent la préférence , & il la leur donna 
aux mêmes 'conditions qu'il Tavait donnée 
au Sr, Shoëflin , c'eft - à - dire gratuitement. 
li alla donc à Genève avec fa nièce & Mon- 
iîeur Coiigni Ton ami qui lui fervait de Secré- 
taire, & qui a été depuis celui de Monfei- 
gneur l'Eledleur Palatin & foa Bibliothécaire. 

Il acheta une jolie maifon de. campagne à 
vie auprès de cette ville , dont les environs 
font infiniment agréables , & où Ton. jouit du 
plus bel afped qui foit en Europe. Il en 

acheta 
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acheta une autre à Laufanne» & toutes lea 
deux à condition, qu'on lui rendrait une cer^ 
taine fomme quand il les quitteraité Ce fut Ja 
première fois depuis Zuingle & Calvin qu'un 
catholique romain eut des établiâen^ents dan^ 
ces cantons. 

Il fit auiH Vacquidtion de deux terres à 
une lieue de Genève dans le pays de Ç^x , (a 
principale habitation fut à Ferney dont il 
fit préfent à Madartie Denis. C'était une fei- 
gneiirie abfolDment franche & libre de tous 
droits envers le Roi , & de tout impôt depuis 
Henri IV. Il n*y en avait pas deux dans les 
autres provinces du royaume qui euifent de 
pareils privilèges. Le Roi les lui conferva 
par brevet. Ce fut à Mr. le duc de Choifeul 
le plus généreux & le plus magnanime des 
hommes qu'il eut cette obligation fans avoir 
l'honneur d'en être particulièrement connu. 

Le petit pays de Gex n'était prefque alors 
qu'un défert fauvage. Quatre- vingt charrues 
étaient à bas depuis la révocation de l'édit^ 
de Nantes 5 des marais couvraient la moitié 
du pays & y répandaient les infedions & les 
maladies. La paflîon de notre auteur avaic 
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toujours été de s'établir dans un canton 
abandonné pour le vivifier. Comme nous 
t li^avançons rien que fur des preuves authentt* 
ques, nous nous bornerons à rranFcrire ici 
Une de fes lettres à un évèque d'Annecy, 
dans le dioccfe duquel Ferncy eft fitué. Nous 
n'avons pu retrouver la date de la lettre , mais 
elle doit être de 1759* 

MONSIEUR, 
5,^ Le curé d'un petit village nommé N.... 5 
^ voiiin de mes terres > a (ufcité un procès 
^ à mes vaiTaux de Fexney & ayant fouvcnt 
^ quitté fa cure pour aller foUiciter à Dijon, 
^ il a accablé aifémentdes cultivateurs, uni- 
„ quement occupés du travail qui foutient 
), leur vie* Il leur a fait pour quinze cent 
^ livres de frais, &a eu la cruauté de corn- 
^ pter parmi ces frais de juftice , les voyages 
j, qu'il a fait pour les ruiner. Vous favez 
^ mieux que moi, Mr. combien dès les pie- 
y^ miers tems de Téglife , les faints pères fe 
^ font élevés contre les miriiftres facrés, qui 
^ facrifiaient aux hifaires temporelles le tems 
^ deftinés au autels. Mais û on leur avait 
p dit qu'un prêtre fut venu avec des fergents 
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jj rançonner de pauvres familles » les forcer dp 
n rendre ^e feul pré qui nourit leurs beftiau^c» 
^ & ôter le lait à kurs enfans » qu^auraiettt 
„ dit les Ircîiées, les Jéromes, & les Au*. 
» guftins? voilà, Monfieur, ce qu'un cfuré 
„ eft venu faire à la porte de mon château. 
„ Je lui ai envoyé dire que j'offrais d^ payer 
„ la plus grande partie de ce qu'il exige de 
)> mes communes, & il a répondu que ççlà 
yy ne le fatisfaifait pas. 

,) Vous gémiâez, fans doute » que des 
,, exemples (i odieux fuient donnés par des 
^ pafteurs de la véritable égliie , tandis qu'il 
„ n'y a pas un feul exemple d'un pafteur pro- 
,^ teftanc qui ait eu un procès avec fes paroif^ 
„ fiens (*) , pour des intérêts d'argent, &c. 

Cette Lettre, & la fuite de cette aifairf 
peuvent fournir des réflexions bien impor- 

E 2 

( ^ ) Ce qui fait qiie jamais les curés proteilant^ 
n'ont de procès avec leurs ouailles^ c'eft que ces| 
curés font paf es par l'état ^ qui leur donne des ga* 
ges : ils ne difputent point la dixième ou la huitiè- 
me gerbe a des malheureux. C'eil le parti qae l'im- 
pératrice Catherine a pris dans fbn empire immenie* 
La vexation des dixmes y eA i.xonnue4 
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tantes. Mr. de V. . . . termina ce procès & 
ce procédé en payant de fes denieh la vexa- 
tion qui opprimait fes pauvres vaflaux. Et ce 
canton miférable changea bientôt de face. 

Il fe tira plus gaîment d'une querelle plus 
délicate dans le pays proteftant où il avait 
deux domaines aflez agréables, Tun à Genève 
qu'on appelle encor la maifon des Délices» 
l'autre à Laufanne. 

On fait afTez combien la liberté lui était 
chère , à quel point il dëteftait toute perfé- 
cucion, & quelle horreur il montra dans 
tous les tcms pour ces fcélerats hipocrites, 
qui ofeht faire périr au nom de Dieu , dans 
les plus affreux fuppHces, ceux qu'ils accu- 
fent de ne pas penfer comme eux. Ceft fur- 
tout fur ce point qu'il répétait quelquefois- 

• 

Je ne décide point entre Genève ^ Rome. 

Une de fes lettres dans laquelle il difait 
que le picard Jean Chauvin dit Calvin, aflaf- 
fin véritable de Servct, avait une ame atro- 
ce, ayant été rendue publique par une in- 
difcrétion trop ordinaire, quelques cafFards 
s'irritèrent ou feignirent de s'irriter de ces 
paroles. Un genevois^ homme d'efprit nom# 



/ 
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mé Rival, lui adreâa les vers fuivahU à 
cette occafion. l. • 

Seryet eut tort , & fut un (bt 

D'ofer dans un fîèclè falot 

S avouer antitrinitairc. (*) 

Et nôtre illuftrç atrabifaire 

Eut tort d'employer le fagof 

Pour réfuter fon adverfiiire. 

Et tort nôtre anticjue fén^t 

D'avoir prêté fon" miniffère 

* ' ' ' ... 

A ce dangereux coup d'état, ' " 

Quelle barbare inconfécjuencc ! 

O malheureux fiéçle ignorant! 

Nous ofions abhôrrçr çn francc 

Les horreurs de Tin tolérance 

Tandis qu'un ?éle intolérant 

Nous fefait brûler un errant ! 

Pour nôtre prêtre épîllolairt 
Qui de Ibn pétulant effort ^ 

Pour exhaler fa bile amère 
Vient réveiller le chat qui dort, 

E 3 

(*) Serret pouvait fe repofer for les propres pa* 
rôles de Calvin ^ qui di^ dans un ouvrage en cas que 
quelqu'un fait hténodoxti & qu'il fajfe fcrtt^uk de fe 
fervir der mots trinitç & perfonne , nous ne croyons 
fat que ce fait une. raijbnfour rejener cet homme t &c. 
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.. .Et dont rineptft cormm^ntaire 
Met au jou' ce qu'il eut du taire > 
Je lai (Te à Juger s'il a tort. 

Quant à vous célèbre Voltaire 
Vous eûtes tort, c'e\ mon a^is. 
Vous vous plaifez d^-ns ce pois 
Fêtez le faint qu on y révcre. 
Vous avez à iatieié 
Les biens où la raifon afpire ; 
L'opulence , la libert ! ^ 
La paix j ( qu'en cent U ?ux on défire } 
Des droits à Timmortaiité 
Cent fois plus quoh ne faurait dire* 
On a du godt , on vous admire >" 
Tronckn veille à vôtre ianté. 
Cela vaut Kien en vérité 
Qu'on immole à fa Tureté 
Le plailir de pincer fans rire. 

Nôtre Auteur répondit à ces jolis very 
par ceux - ci. 

Non , )e n'ai point tort d'ofer dire 
Ce que penfent les gens de bien» 
Et le fage qui ne criïim rteii 
A le beau droit de tout écrire* 

J'âî quaraiite ans bravé l'empire 
Des lâches tirans des cfprits. 
£t dans vôtre petit païs 
J'aurais grand tort de me dédire* 
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Je fdis que fouvent le malin 
A caché fk queue & fa grifife 
Sous la tiare d'an Pontife 
£t fout le manteau de Calvin. 

Je n'ai point tort quand }e dereile . 
Ces affaffins religieux 
Employant le fer 3c les feux 
Pouriervîr le Père télefte. 

Oui, jusqu'au dernier de mes jours 
Mon ame icra fiére & tendre > 
J o&rais" gémir fur la cendre 
£t des iervets Sç des Dubàurg$. (^} 

De cette horrible frénéfie 
A la fin le tems eft paMi 
Le fanatUme eft terraffé , . , , 

Mais il refte l'hipocrifieé 

Fanceurs à manteaux étriqué j / *' ^ 
Mauvaife mufique d'EgUfêj 
Mauvais vers Sç ièrmons croqués j 
Ai* je tort fi je vous mépriiè? 

On voit par cette réponfe» qu'il n'était 
ni d Apollo, ni à Cëphas, & qu'il prêchait 
la tolérance aux églifes proteftantes, ainfi 
qu'aux églifes romaines. Il difait toujours 

E4 

(^) Dubourg , con(èiiler clerc du Parlement ^ 
traité à Paris comme Servet à Genève. 
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que c'était le feul moyen de rendre la vie 
tolérable , & qu'il mourait content s'il pou* 
vait établir ces maximes dans l'Europe. On 
peut dire qu'il. n'a pas été tput-à fait trompé 
dans ce dellein , & qu'il n'a^pas peu contri* 
bue à rendre le. clçfgc plus dcp^ç , plus hu- 
main , depuis Genève jii.fqu'à Madrid» & fur- 
tout à éclairéf Jçs. laïques. 

Bien perfpadé que les Tpedaclcs des jeux 
d'efprit, amolliflent la férocité autant que 
les fpedlacles des gladiateurs l'endurciHaient 
{lutrefois , il fit bâtir à Ferney un joli 
théâtre, Il y joua quelquefois lui«.tnèmc , mal- 
gré fa mauvaife fanté; & Madame Denis fa 
nièce , qui poflTédait fupcrîeurement le talent 
de la déclamation comme celui de la mufî- 
que,y joua plufieurs rôles. Mlle. Clairon & 
le célèbre Lekatn y vinrent repréfenter quel- 
ques pièces , on accourait de" vingt lieues à 
la ronde pour les. entendre... H' y eut plus 
d'une fois des foupers de. cent couverts & 
des bals. Mais malgré le «tumuhe d'une vie 
qui paraifTait Ci diflîpée, & malgré fon âge , 
il travaillait fans relâche. Il donna dès l'an 
17c y au théâtre de Paris, POrphelin de la 
Chine, repréfcnté le 20 Août, &- Tmicrede 
le 3 Sçptçmbre 175Q. Madcmoifclfe Clairon 
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& le Sr. Lekain déployèrent tous leurs talens 
dans ces deux pièces. 

Le Ciiffe ^ ou r Eco faife ^ coméà\e en profc, 
n'était point dellinée a être jouée ^ mais elle 
le fut aullî la même année avec un grand 
fuccès. Il s'était amufé à cornoofer cette piè- 
ce pour corriger le folliculaire Fréron, qu'il 
mortifia beaucoup, mais qu'il ne corrigea pas. 
Cette Comédie , traduite en anglais par Mr. 
Colman eut le même fuccès à Londres , qu'à 
Paris : ces ouvrages ne lui coûtaient point 
de tems. VEcoJJaife avait été faite en huit 
jours , & Tancrede en un mois. 

Ce fut au milieu de ces occupations & de 
ces amufemens queMr.,Titon duTillet, ancien 
maître d'hôtel ordinaire de la reine, âgé de, 
85 ans , lui recommanda la petite -fille du 
grand Corneille , qui étant abfolument fans 
fortune était abandonnée de tout le monde. 
C'eft ce même Titon du Tillet qui aimant paf- 
fionement les beaux - arts , fans les cultiver , 
fit élever avec de grandes dépenfes un Par- 
nafle en bronze , où Ton voit les figures de 
quelques poètes & de quelques mucifiens Fran- 
çais. Ce montlment eft dans la bibliothèque . 
du roi de France. Il avait élevé Madcmoifellc 
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Corneille chez lut , mais voyant dépérir fon 
bien , il ne pouvait plus rien faire pour elle. 
U imagina que Mr. de Voltaire pourait fe char- 
ger d'une Dcmoifeile d'un nom fi refpedlable. 
Mr. du Mollard, membre de plufieurs acadé- 
mies , connu par iine diiTertacion favante & 
judicieufe furies tragédies d'Eledtre anciennes 
& modernes ; & Mr. Le Brun fécret^ire de 
Monfeigneur le Prince de Conti fe joignirent 
à lui , & écrivirent à Mr. de V. ... Il les remer- 
cia de Phonneur qu'ils lui feifaient de jetter les 
yeux fur lui , en leur mandant que c^etait en 
effet à un vieux foldat defervir la petite -file de 
/on général. La jeune perfonne vint donc en 
lj6o aux Délices , maifon de campagne auprès 
de Genève , & de- là au château de Ferney. 
Madame Denis voulut bien achever fon édu- 
cation > & au bout de trois ans Mr, de Vol- 
taire la maria à Mr. Dupuis du pays de 
Gex , capitaine de dragons , & depuis ofH- 
cier de l'état- major. Outre la dot qu'il leur 
donna , & le plaifir qu'il eut de les garder chez 
lui , il propofa de commenter les Oeuvres de 
Piéride Corneille au profit de fa defcendante» 
& de les faire imprimer par. yb«/lrip/jo«. Le 
Roi de France voulut bien foufcrire pour huit 
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mille francs ; d'autres fouvcrains rimitèrcnt. 
Mgr. le duc de Choireu) , dont la générofité 
était (î connue , Madame la ducheiTe de Gram- 
mont , Madame de Pompadour foufcrivirent 
pour des fommes con(idérables. Mr. de la 
Borde, banquier du roi, non- feulement prit 
plufieurs exemplaires , mais il en fit débiter 
un fi grand nombre qu'il fut le premier mo- 
bile de la fortune de Mademoifelle Corneille, 
par fon zèle & par fa magnificence; deforte 
qu'en très peu de tems elle eut cinquante mille 
francs pour préfent de noces. 

Il y eut dans cette foufcription fi prompte 
une chofe fort remarquable de la part de Mad. 
de GeoFrin , femme célèbre par fon mérite & 
par foii'efprit. Elle avait été exécutrice du tefta- 
xnent du fameux Bernard de Fontenelle , neveu 
de Pierre Corneille ; & malheureufement il 
avait oublié cette parente , qui lui fut préfentéç» 
trop peu de tems avant fa mort, mais qui» fut 
rebutée avec fon père & fa mère : on les regar- 
dait comme des inconnus qui ufurpaient le 
nom de Corneille. Des amis de cette famille 
touchés de fon fort, mais fort indifcréts & 
fort mal inftruits , intentèrent un procès témé- 
raire à Madame de Geofrin 9 trouvèrent un 



\ 
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« 

avocat qui abufanc de la liberté du barreau ,^ 
publia contre cette Dame un Falum inju- 
rieux. Madame de Geofrin trcs-iniu(lemeat 
attaquée gagna le procès tout d'une voix. Mal- 
gré ce (nauvdis procédé qu'elle eut la noblcflc 
d'oublier , elle fucii première à fou fcrire pour 
une Comme confiiérable. 

L'académie en corps , Mr. le duc de Choi- 
feul y Madame la duchelfe de Grammo it , Ma- 
dame de Pompadour & pluHeurs feigneurs 
dont^èrent pouvoir à Mr. de Vol:aire dje Ggner 
pour eux au contrat de mariage. Çell une des 
plus belles époques de la littérature. 

Dans le tems qu'il préparait ce mariage qui 
a été très«heureux, il/goûtait une autre facis^ 
fadlion , celle de faire rendre à fix gentil - hom- 
mes prefque tous mineurs, leur bien paternel 
que les jéfuites venaient d'acheter à vil prijc. 
Il faut reprendre h chofe de plus haut. L'af- 
faire çd d'autant plus intéreflante que fon com- 
mencement avait précédé la fameufe banque- 
route du jéfuite Lavallette & confors, & qu'elle 
. fut en quelque façon le premier Ggnal de Tabo^ 

lition des jéfuites en France. 

Meilleurs Deprez de CralS. d'une ancienne 

nobleâe du pays de Gex, fur la frontière de la 
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SuiflTe , étaient fix frères tous au fervîce du 
Roi* L'un d'eux capitaine au régiment deg 
Deux Ponts, en caulant avec Mr. deVoItaire 
fon voifin , lui conta le trifte état de la fortune 
de fa famille. Une terre de quelque valeur & 
qui aurait pu être une reflourcc, était engagée 
depuis longccms à des Genevois. 

Les jéfuitei» avaient acquis tout auprès de ce 
domaine des poflelEons qui compofaient envu 
ron deux mille écus de rente dans un liçu 
nommé Ornex. Ils voulurent joindre à leur 
domaine celui de Meflîeurs de Crallî. Le fupé- 
rieur de la maifon des jéfuites dont le véritable 
nom était Fejfe qu'il avait changé en celui 
de FeJI , s'arrangea avec les créanciers Gène- 
voiç pour acheter cette tdrre : il obtint une 
perraiffion du confeil , & il était fur le point 
de la faire entériner à Dijon. On lui dit qu'il 
y avait des mineurs ^ & que , malgré la permif- 
fion du confeil , ils pouraient rentrer dans 
leurs biens. Il répondit & même il écrivit que 
les jéfuites ne rifquaient rien , & que jamais 
Meilleurs de Craflî ne feraient en^état de 
payer la fomme néceifaire pour rentrer dans 
le bien de leurs ayeux. 

A p«inc Mr. de Voltaire fut- il inftruit de 
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cette étrange manière dont le père FcflTe vou- 
lait fervir la compagnie de Jéfus , qu'il aUa fur 
le champ dëpofer au greiFe du bailliage de Gex 
la fomme moyennant laquelle la fumille Craifi 
devait payer les anciens créanciers & repren* 
dre fes droits. Les jéfuites furent obligés de 
fe dcfiftcr ; & par un arrêt du parlement de 
^Dijon la famille fut mife en poiTelIion & y 
eft encore. 

Le bon de TafFaire cVft que peu de tems 
après , lorfqu^on délivra la France* des révé-^ 
rends pères jéfuites , ces mêmes gentil • hom- 
mes dont les bons pères avaient voulu ravie 
le bien , achetèrent celui des jéfuites qui était 
contigu. Mr. de Voltaire qui avait toujours 
combattu les athéds & les jéfuites, écrivit 
qu'il fallait reconnaître une Providence. / 

Ce n'était aflurément ni par la haine pour 
le pèreFeâe, ni par aucune envie cîe morti- 
fier les jéfuites qu'il avait entrepris cette affaire } 
puifqu'après la dilfolution de la fociété il re- 
cueillit un jéfuite chez lui , & que plufieurs 
autres lui ont écrit pour le fupplier de les 
recevoir auflî dans fa maifon. Mais il s'eft 
trouvé parmi les ex-jéfuites quelques efprits 
qui n'ont pas été fi équitables & fi accom- 
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iTîodans, Deux d'entr'eux, nommés Patouillet^ 
k Nonnote, ont gagné quclqu'argent par des 
libelles contre lui ^ & ils n'ont pas manqué, 
félon ruFage, d'appeller la religion catholique 
à leur fecours. Un Nonnote furtout s'eft 
iîgnalé par une demi-douzaine de volumes, 
dans lefquels il a prodigué moins de fcience 
que de zèle & moins de zèle que d'in}ures. Mr. 
Damillavile l'un des meilleurs coopérateurs 
de r Encyclopédie a daigné le confondre, com- 
me autrefois Pafquier s'abaifla jufqu'à repri- 
mer Finfoience abfurde du jéfuite Garafle. 

Mais voici la plus étrange & la plus fatale 
avanture qui foit arrivée depuis longtems , 
& en même tems la plus glorieufe au Roi , 
à fon confeil & à MefEeurs les maîtres des 
requêtes. Qui aurait cru que ce ferait des 
glaces du mont - Jura 8c des frontières de la 
Suiâe que partiraient les premières lumières 
& les premiers fecours qui ont vengé l'in- 
nocence des célèbres Calas ? Un enfant de 
quinze ans Donat Calas 9 le dernier des fils 
de Tinfortuné Calas était apprentif chez un 
marchand de Nimes , lorfqu'il apprit par 
quel horrible fupplicc fcpt juges de Tou- 
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loufc , malheureufement prévenus , ayaient 
fait périr fon vertueux père. 

La clameur populaire contre cette famille 
était fi violente en Languedoc, que tout le 
monde s'attendait à voir rouer tous les en- 
fans de Calas, & brûler la mère- Telles a- 
vaient été même les conclufions du Procu* 
reur géi\f rai y tant on prétend que cette fa- 
mille innocente s'était mal défendue, acca- 
blée de fon malheur, & incapable de rap- 
peller fes efprirs à la lueur des bûchers 8c 
à Tafpedl des roues & des to tures, 

Oil fit craindre au jeune Donat Calas d'ê- 
tre traité comme le refte de fa famille; on 
lui confeilla de s'enfuir en Suilfe: il vint 
^trouver Mr. de Voltaire, qui ne put d'abord 
que le plaindre & le fécourir, fans ofer por- 
ter un jugement fur fon père, fa mère & 
fes frères. 

Bientôt après un de fes frères n'ayant été 
condamné qu'au banniflement, vint aufiî fe 
jetter entre les bras de Mr. de Voltaire. J'ai 
été témoin qu'il prit pendant plus d'un mois 
toutes les précautions imaginables pour s'af- 
furer de l'innocence de la famille. Dès qu'il 
fut parvenu à s'en convaincre, il fe crut 

obligé 
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obligé en confcience d'employer fcs amis, îk 
bourfe , fa plume , fon crédit , pour réparciT 
la méprife funefte des fepc juges de Touloufe , 
& pour faire revoir le procès au confeil du 
Roi. L'affaire dura trois aniiëes. On fait quelle 
gloire Meilleurs de Crofne & de Bacquan- 
court acquirent en rapportant cette caufc 
mémorable. Cinquante maîtres des requê- 
tes déclarèrent d'une voix unîfnime toute la 
famille Ca/as innocente , & la recomman- 
dèrent à l'équité bienfaifante du roi. Mr le 
duc de Choifeiil , qui n^a jamais perdu une 
occafîon de fignaler la magnimitë de fon carac- 
tère, non . feulement fecourut de fon argent 
cette famille malheureufe , mais obtint de fa: 
Majefté trente -fix mille francs pour elle. 

Ce fut le 9 Mars 17^5 que fut rendu cet 
«rrèt authentique qui juftifia les Calas , & 
qui changea leur deftinée ; ce neuvièn e 
de Mars était précifémcnt le même, jour où 
ce vertueux père de famille avait été fup- 
plicié. Tout Paris courut en foule les voir 
fortir de prifon , & battit des mains en ver- 
fant des larmes. La famille entière a toujours 
ité depuis ce tems attachée tendrement à Mr. 

F 
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Àè Voltaire qui s'eft fait un grand honneur 
de demeurer leur ami^ 

On remarqua en ce tcms qu*il n'y eut dans 
toute la France que le nommé Fréronj au-» 
teur de je ne Ms quelle brochure périodû 
que intitulée Lettres à ta ComteJJe\ & enfuite 
Année littéraire i qui ofa jetter des doutes ^ 
dans Tes ridicules feuilles i fur rinnobencede 
Ceux que le Roi , tout foii Confeil & touc le 
Public avaient ju(hfiés (i pleinement. 

Plufieurs gens de bien engagèrent alors 
Mr. de Voltaire à écrire fort traité de la To- 
lérance, qui fut regardé comme un de Tes 
meilleurs ouvrages! ert\profe, & qui eft de-» 
Venu le catéchifme de quiconque a du bon 
fens & de Péquicé. 

Dans ce tenis-là même l'impératrice Ca-« 
therine féconde, dont le nom fera immor- 
tel, donnait des loix à fou Empire qui con^ 
tient la cinquième partie du globe: & lu 
première de fes loix eft rétablilfement d'une 
tolérance univerfellé, 

Cétaic la deftinée de nôtre l^olitaire des 
frontières helvétiques i de venger rinnocenccf 
acculée & condamnée en france. La pofitiotl 
de fa retraite entre la france y la fuiile f gè-^ 
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îièvc & la favoye > lui attirait plus d'uîi irt- 
fortuné. Toute la famille Sirveti condamnée 
à la mort dans uri bourg auprès de Caftres ^ 
par les juges les plus ignorants & les plus 
cruels , fe réfugia auprès de fes tetreS. Il fut 
occupé huit années entières à leur faire ren-* 
dre juftice ; & ne fe rebuta, jatnais. U ër| 
vinten&n à bout 

Nous croyons trèâ - utile de remarquer ici 
qu'un magiftrat de village n^mmé Trinquet^ 
procureur du Roi dans la jurifdidtion qui 
condamnsi la famille Sirven à la mort, don- 
na ainfi fes conclufions , Je requiers four le 
ht que N. Sirven , ^ N. fa femme ^^ due^ 
ment atteint & convaincus d* avoir étranglé ^ 
noyé leur fille i foient bannis de la Paroijfe. 

Rien ne fait miepx voir Teffet que peut 
avoir dans un royaume la vénalité des char-^ 
ges de judiçature4 

Son bonheur 4ui yqylait , à ce qu'il dit j 
qu'il fut l'avocat ides caufes perdues , voulut 
«ncor qu'il arraçjiftt des. flammes une citoy- 
enne de St. Orner nommée Hontbjiilly , con- 
damnée à être brûlée vive par le tribunal 
d'Arras* On n'attendait que ^accouchement 
i^ cette fpœme pour I9 tranfporter au liei^ 

F 9 
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de Ton fuppHce. Son mari avait déjà expiré 
fur la roue. Qui étaient ces deux vidimes ? 
deux exemples dç l'amour conjugal & de Ta- 
mour maternel , deux âmes les plus vertueures 
dans la pauvreté. Ces innocentes & refpeâa^ 
bles créatures , avaient été accufées de parri* 
cide , & jugées Tur des allégations qui auraient 
paru ridicules aux condamnateurs mêmes des 
Calas. Mr. de Voltaire fut aflez heureux pour 
obtenir de Mr. le chancelier de Maupeou, 
qu'il fit revoir, le procès. La Dame Mont- 
bailly fut déclarée innocente 5 la mémoire de 
fon man réhabilitée , miférable réhabilitation 
fans ^vengeance & fans dédommagements* 
Quelle a donc été la jurifprudence criminel- 
le parmi nous! -quelle fuite infernale d'hor- 
ribles aflailinats depuis la boucherie des Tem- 
pliers jufqu'àla mort du cheva'ierde la Bar^ 
Te! on croit lire l'hiltoire des fauvagesj an 
frémit un moment , & on va à l'opéra. 

La ville de Genève était * plongée alors 
dans des troubles qui 'augmentèrent toujours 
depuis 1753. Cette importunité détermina 
Mr. de Voltaire à lailfer à Mrs. Tronclrin 
fa maifon des Délices, & à né plus quitter 
1% château de Ferney, qu'il avait &it bâtir 
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ie fond en comble , & orné des jardins d\i- 
He agréable (imolicité, 

La difcorde fut enfin (î vive à Genève, 
qu'un des partis fit feu fur l'autre le r 5® Fé- 
▼rier 1770. Il y eut du mpnde tué: {)lu- 
fieurs familles d'artifles cherchèrent ufi azile 
•hez lui & le trouvèrent. Il en logea quel* 
ques-unes dans Ton château , & en peu d'an- 
nées il fit bâtir cinquante maifons de pierre 
de taille pour les autres. De forte que le vil- 
lage de Ferney qui n'était , lorfqu'il acquit 
cette terre', qu'un miférable hameau où crou- 
piraient quarante-neuf malheureux païfans, 
dévorés parla pauvreté, par les écrouclles, 
& par les commis des fermes , devine bien- 
tôt un lieu de plaifance, peuplé de douze 
cent perfonnes , toutes à leur aiie, & travail- 
lant avec fuccès pour elles & pour l'état. 
Mr. le duc de Choifeul protégea de tout fon 
pouvoir, cette colonie naiifante qui établit un 
très-grand commerce. 

Une chofe qui mérite je crois de l'atten- 
tion^ c'eft que cette colonie fe trouvant 
compofée de catholiques & de proteftants', 
il aurait été impolîîble de deviner qu'il y eut 
Jans Ferney deux religions diiférentes. J'ai 

F 3 
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VU les femmes des colons genevois & fuifr 
les, préparer de leurs mains trois repofoiri 
|>our la proceilîqn de la fête du St. Sacre* 
ment. Elle aflîftèirent à celte proceffion avec 
un profond refped, & Mr. Hugonet nou- 
veau curé de Ferney, homme aufli tolérant 
que généreux, les en remercia publiquement 
dans fon prône. Quand une catholique était 
fnalade, les proteftantes allaient la garder^ 
& en recevaient à leUr tour la même afliÇ* 
(ance. 

C'était le fruit des principes d'humanitç 
que Mr. de Voltaire a répandus dans tous Tes 
ouvrages , & furtout dans le livre de la to« 
iérance dont nous avons parlé. Il avait tou« 
jours dit que les hommçs font frères; & \\ 
le prouva pîar les faits; Les Guyons, le$ 
Nonottes , les Patouillet , les Paulian & au- 
tres zélés, le lui bnt bien reproché. Ce(l 
qu'ils n'étaient pas fes frères. 

* 

Voyez- vous, difait-il, aux voyageurs qui 
Venaient le voir» cette infcription au delTus de 
l'églife que j'ai fait bâtir Deo Erexit. C'eft 
au Dieu père commun de tous les hommes. 
En effet c'était peut-être parmi nous la feule 
églife dédiée à Dieu feuL 
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Parmi ces étrangers qui vinrent en foule i 
Fcrney , on compta plus d'un -prince fouve- 
rain. 11 fut honoré d*une correfpond^ncc très. 
fuivie avec pludeurs d'entr'çux dont les let» 
très (ont entre mes msiins. La moins inter* 
rompue , fut cçlle de Sa Majefté le Roi de 
Pruffe & de Madçimç NJ^iUelmine Margrave 
de lîarcith fa fœur, 

Le tems qui s'écoula entre la bataille de 
JCollin (le 18 Juin 17^7) que le Roi de Prufle 
perdit , & la journée de R^osbac du S Novçm* 
brç où il fut vainqueur , eft le tems le plut 
iiitéreflant de cette corrçfpondance , rare en- 
tre une maifon royale de héros & un fimple 
homme de lettres. En voici une grande preuve' 
dans cette lettre mémorable. 

l P T T R E 

ile fon Altejfe Royale Madame la Trincejfe di 
Bareithdu I2® ybre. 17 î 7. 

,, Votre lettre m'a fenfîblement touchée j 
„ celle que vous m'avez ad'çfTce pour le Roi 
), a fait le même effet fur lui. J'efpère que vous 
», ferez fatisfait de fa réponfc pour ce qui 
)> vous concerne. Mais vous le ferez auf&peii 

r4 
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,, qiie moi de fcs réfolutions. Je m'étais flat^ 
„ tée que vos rçfiexions feraient quelque im-. 
preflion fur fou efprit. Vous verrez le con- 
traire dans le billet ci-joint. Il ne me rede 
5, qu'à fuivre fa defttnée , fi elle cft malheu- 
5> reufc. Je ne me fuis, jamais piquée d'ètrç 
5, philofophe i j'ai fait mes efForts pour le de- 
j, venir. Le peu de progrès que j'ai fait m^a 
„ apris à méprifer les grandeurs & les richef- 
s, fcs V mais je n'ai rien trouvé dans la phi-r 
,9 lofophie qui puilfç guérir les plaies du cœur 
5^ que le moyen de s'affranchir de ces maux 
en ceflant de vivre. L'état où je fuis eft 
pire que la mort. Je vois le plus grand hom« 
me du fiècle , mon frèrç , mon ami , réduit 
à la plus affreufe extrémité. Je vois ma fa-, 
niille entière* expofée aux dangers & aux 
,» périls i ma patrie déchirée par des impi- 
„ toyables ennemis. Le pays où je fuii peut-r 
être menacé de pareils malheurs. Plut au 
ciel que je fufle chargée toute feule des 
), maux que je viens de vous décrire , je le$ 
„ fouffrirais & avec ferhieté. 

,5 Pardonnez moi ce détail. Vous m'enga- 
„ gez par la part que vous prenez à. ce qu'il 
^ me regarde i de voqs ouvi:ir rapa cœur. 
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„ Hëlas ! l'efpoir en eft prefque banni. La 
I, Fortune , lors qu'elle change eft auffi conf- 
3, tante dans fes perfécutioas que dans Tes 
„ faveurs. L'hiftoire eft pleine de ces exem- 
„ pies , mais je n'y en ai point trouvé de pareil 
„ à celui que nous voyons , ni une guerre 
„ aufli inhumaine & cruelle parmi des peu. 
„ pies policés. Vous gémiriez fi vous fa- 
„ viez la trifte. fituation de rAllemagne & de 
„ i4 Prufle. Les cruautés que les RuiTes 
commettent dans cette dernière font fré- 
mir la fiature. Que vous êtes heureux dans 
votre hermitage , où vous vous repofés fur 
M vos lauriers , & ou vous pouvez philofo- 
„ pher de fang froid fur l'égarement des hom- 
„ mes. Je vous y fouhaite tout le bonheur 
„ imaginable. Si la fortune nous favorifeen- 
,9 core , comptez fur toute ma reconnaiifance , 
„ & je n'oublierai jamais les marques d'atta- 
„ chement que vous m'avez données.; ma 
„ fenfibilité vous en eft garant , je ne fuis 
>» jamais amie à demi , & je le ferai toujours 
9, véritablement de frère Voltaire. 

WïLHELMINE. 

Bien des complimens à Mad. Denis , con- 
tinuez , je vous prie d'écrire au Roi. 
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On voit par cette lettre aufli attendriflante 
quç bien écrite, qu'elle était la hfc le amc de 
la Margrave de Bareith , & combien çUe mé- 
ritait les éloges que lui donna Mr. de Vol* 
taire en pleurant la mort , dan$ Mnc odç im- 
primée parmi Ces autres ouvrages. Mais oa 
Vpiç fur^out quels déraftres çpouvaiuablçs 
îittirent fur les peuples dçs guerrçs légèrement 
çntrçprircs par les Rois y ou yoit à quoi ilsi 
ç'çxpofçnt eux-mêmes & à quel pQÎnt ils foat 
:p;^alheureux de faire le ma|heuç des nations. 

Le folitairç de Ferney donna dès ce* mo- 
ment; & dans la fuite de cette guerre funcfte , 
tpytçs. les m?irques poiïibles de fon attache-» 
m.çnt à Madame la Margrave , de fon zèle 
pour le Roi fon frère , & de fon amour pouç 
la paix, Ilengagea te cardinal deTçnçin , retirq 
ftlofs à Lyon , à entrer en correfppadancQ 
ftvçc Madame de Bareith pour ména.gçr cette 
paix Cl défirable. Les lettres de cette Princçfle 
& celle du cardinal paifaient par Genève dang 
vn pays neutre , & par les mains de Mr. dç 
Voltaire. 

Cç lera une époque fiaguHçre que la refa- 
Jution prife par le roi de Prulfe après tous 
U^ malheurs c[ui furçnt Içs fuites de la bat«> 
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Uîlle de Kollin , d'aller affronter vers la Saxe 
auprès de Mersbourg , les armées franqaifes 
& autrichiennes combinées , fort fupérieures 
en nombre , tandis que le maréchal de Riche- 
lieu n*était pas loin avec une armée vido- 
rieufc. Ce Monarque avait eu aflez de préfence 
d'efprit, & fut aflez maître de fes idëes au 
jnilieu de fes infortunes pour faire fon tefta- 
ment en vers. Il n'y cachait point fes mal* 
îieurs , mais il en parlait en philofophe , & 
regardait la mort d'un œil ferme & tranquille. 
Nous avons cette pièce qui eft un monument 
fans exemple , écrite toute entière de fa 
inain. 

Nous avons un monument cncor plus hé- 
roïque de ce Prince philofophe: c'eft une 
lettre à Mr. de Voltaire du 9 Août, vingt- 
(cinq jours avant fa vidoire de Rosback: 

^, Je fuis homme , il fuffit, & né pour la fouffirancc : 
yy Aux rigueurs du deftin j'oppofe ma conftancc. 

3j Mais avec ces fentimens , je fuis bien loin 
yy de condamner Caton & Othon. Le der- 
5, nier n'a eu de beau moment en fa vie que 
j, celui de fa mort 

yy Voltaire dans fon hermîtage 
3^ Peut s'adonner en paix à la vertu du (âge 
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9> Dont Platon nous traça la loi : 
5, Pour moi , menacé du naufrage , 
„ Je dois en affronter l'orage , 
,, Penfer j vivre & mourir en Roi. ^' 

Rien n'eft plus beau que ces derniers vers; 
rien n*cft plus grand. Corneille dans foa 
bon tems ne les eut pas mieux faits. Et 
quand, après de tels vers, on gagne une 
bataille le fublime ne peut aller plus loin. 

Le Cardinal de Tencin continua toujours:» 
mais en vain, fes négociations fecrettcs pour 
la paix, comme on le voit par fes lettres. 
Ce fut enân le duc de Choifeul qui entama 
ce grand ouvrage fi ncceflaire; & le duc de 
Prâlin qui l'accomplit: fervice fignalé qu'ils 
rendirent k la Fiance apauvrie & dëfolée. 

Elle était dans un état li déplorable que 
pendant douze années de paix qui fui virent 
cett^e guerre funefte, de tous les miniftres 
des finances qui fe fuci^édèrent rapidement» 
il n'y en eut pas un qui, avec la meilleure 
volonté, & les travaux les plus afîîdus, put 
parvenir à pallier feulement les playes de PE- 
tat. La difette d'argent était au point qu'ua 
Contrôleur général fut obligé , dans une né- 
ccflicé preflante ,. de faifir chez Me. Magoa 



I « 



H I s T O R I CLU E. 53 

« 

banquier du Roi , tout l'argent que des ci- ' 
toyens y avaient mis en dépôt. On prit à 
notre folitaire deux-cent mille francs. C'é- 
tait une perte énorme » il s'en confola à la 
manière françaife j par un madrigal qu'il fi» 
fur le champ , en apprenant cette nouvelle* 

Au tems de la grandeur roma'nt 
Horace difait à Mécène 
Quand cefT rez vous de donrtef? 
Chez le \(^elche ou n*eft pas fi tendfe« 
Je dois dire mais fans douleur 
A Monfeigneur le Contrôleur > 
Quand ceiTerez tous de me prendre f 

On ne ccfla point. Monfieur le duc de ' 
Choifeul qui fcfait conftruire alors un port 
magnifique à Verfoy fur le laç leman , qu'on 
appelle le lac de Genève, y ayant fait bâ- 
tir une petite frégate, cette frégate fut faifie 
pat des favoyards créanciers des entrepre- 
neurs , 4ans un port de favoye près du fa- 
meux Ripaille; Mr. de Voltaire rachera in- 
continent ce bâtiment royal de fes propre* 
deniers , & ne put en être rembourfé pac 
le gouvernement: car Mr. le duc de Choi- 
feul perdit en ce^ems-là même tous fes em- 
plois , & ft retira , à fa terre de Chantcloup , 
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regrette noii-feulemcnt de tous fes amis# 
mais de tçute la France qui admirait fon ca- 
radlère bicnfaifant, la noblelfe de fon amc# 
& qui rendait juftice à fon efprit fupérieur. 

Nôtre folitaire lui était tendrement atta* 
elle par les liens de la reconnaiâance. Il n^ 
a forte de grâce que Mr. le duc de Choifeul 
n'eut accordée à fa recommandation. Il avait 
fait un neveu de Mr. de Voltaire j- nommé 
Mr. de la Houlière , . brigadier des armée» 
du Roi. Peaiions, gratifications, brevets, 
croix de St. Louis avaient été données dès^ 
qu'elles tivaient été demandées. 

Rien ne fut plus douloureux pour uit 
homme qui lui avait tant de grandes obliga- 
tions, & qiii venait d'établir une colonie 
d'artiftcs & de manufaâuriers fous fes auf- 
pices. Déjà fa colonie travaillait avec fuccès 
p.our Tefpagne, pour l'allemagne, pour la 
hollande , Titalie. Il la crut ruinée ; mais elle 
fe fgutint. La feule Impératrice de Ruflie 
licheta bientôt après dans le fort de fa guerre 
contre les Turcs pour cinquante mille francs 
de montres de Ferney- On ne celTc de s'é- 
tonner q^and on voit dans le même tem$ 
ce.tte Souveraine acheter pour un million d^ 
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tableaux tant en hollande qo^en francCi & 
pour quelque? millions de pierrferies* 

Elle avait fait un prêtent de cinquante 
mille livres à Mr. Diderot avec une gracé & 
une circonfpectioit qui relevaient bien lé 
prix de fort préfertt. Elle avait olïqrt à Mr* 
d'Alèmbert de le mettre à la tête de l'édu- 
cation de fon Êls avec foixëntc mille livreîi 
de rente. Mais ni k fanté , ni là philôfophiô 
ie Mr. d'Alenbert ne lui avaient permis 
d'accepter à Pétersbôurg un ertiploi égal à 
celui dé Mi*, le dud de la V?iuguioi1 à Vèr-» 
failles. ËIJc envoya Mn le Prince de Kos-» 
lousky préfenter de fa part à Mt. de Voltai- 
re les plus magnifiques pcUifes * & une hoétâ 
tournée de fà mairtmènle, ornée de fprt pot- 
trait & dé vingt diamants. On croirait qUé 
c'eft rhiftoire d'Aboulcairem dans les mille & 
une nuit. 

Mr. de Voltaire lui mandait qu'il fallait 
qu^elle eut pris tout le tréfor de Mouftaphîl 
dans une de fes vidoires ^ & elle lui réfiondit 
^iiavéc de tordre ori éiait toujours riche i ^ 
(jîCelle ne màTiqtie)'ait dam cette grande guerre 
nid\vgefîty Hi de foldats. Elle a tenu parole* 

Cependant j le fameux fculpteut Mr< Figal 
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« 

travaillait dans Paris à la ftatue du folitaire 
caché dans Fcrney. Ce fut une étrangère qui 
propofa un jour en 1770 à quelques vérica- 
bles gens de Lettres de lui faire cette galante- 
rie pour le vanger de tous Us plats libelles & 
des calomnies ridicules que le fanatirme & la 
baffe littérature neceffaient d'accumuler contre 
lui. Madame Neker femme du Réfident de 
Genève conçut ce projet la première. C'était 
une dame d*'un efprit très-cultivé & d'un ca- 
radère fupérieur s'il fc peut à fon efprit* 
Cette idée fut faifie avidement par tous ceux 
qui venaient chex elle , à condition qu'il n'y 
aurait que des gens de Lettres qui foufcri- 
raient pour cette entreprifc. 

Le Roi de Pruffc en qualité d'homme de 
Lettres , & ayant affurément plus que per- 
fonne droit à .ce titre , & à celui de génie , 
écrivit au célèbre Mr. d'Alembert, & voulut 
être des premiers à fqufcrire. Sa lettre du 2$ 
Juillet 1770 eft confignée dans les archives 
de l'académie. 

„ Le plus beau monument de Voltaire eft 
,, celui qu'il érige lui-même, fes ouvrages. 
„ Ils fubfifteront plus longtems que la bafili- 
91 que de St. Fierre, le louvre, & tous ces 

bàti^ 
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„ bâtiments qUe la vanité cônfacre à Tctcr- 
3, nité. On ne parlera plus français , que Vol- 
„ taire fera encore traduit dans la langue qui 
„ lui aura fuccédé. Cependant, rempli du 
„ plaifir que m'ont fait fes productions fi 
55 variées , & chacune fi parfaite en leur genre, 
5, je ne pourais fans ingratitude me rcfufer à 
„ la propofition que vous me faites de con- 
„ rribuer au monument que îui élève la recon- 
., naiflance publique. Vous n'avez qu'à m'in- 
„ former de ce qu'on exige de ma part , je 
„ ne refuferai rien pour cette Itatue ,* plus 
„ glorieufe pour les gens de Lettres qui la 
„ lui confacrent que pour Voltaire même. 
5j On dira que dans ce dix-fept^éme fiècle, où 
„ tant de gens de Lettres fe déchirent par en- 
„ vie 5 il s'en eft trouvé d'aflez nobles , d'aflez 
3, généreux , pour rendre juftice à un homme 
„ doué de génie & de talents fupërieurs à 
), tous les fièclesj que nqUs avons mérité de 
5, poflfedcr Voltaire ; & la poftérité la plus 
5, reculée nous ertviefa encor cet avantage* 
5, Diftinguer les lv)mmes célèbres , rendre 
5, juftice au mérite , c'eft encourager les ta- 
1, lents & les vertus. C'eft la feule récom- 
» penfe des belles âmes , elle eft bien due à 

G 
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„ tous ceux qui cultivent fupéricurernent les 

5, lettres. Elle procurent les plaifirs de Tef- 

9, prit plus durables que ceux du corps ; elles 

,5 adouciirent les mœurs les plus féroces -, elles 

„ répandent leur charmes fur tout le cours de 

j, la vfe 5 elles rendent notre cxiftence fup- 

„ portable & la mort moins aiFreufe. Conti- 

,, uuez donc , Meilleurs , de protéger & de 

„ célébrer ceux^ qui s'y appliquent 5 & qui 

„ pnt le bonheur en France d'y réuflîr. Ce 

„ fera ce que vous pourez faire de plus glo- 

5, riepx pour votre nation. * 

Frédéric. 

• ■ 

Le Roi de Prufle fit plus. Il fit"" exécuter 
une ftatue de fon ancien ferv^tcur dans fa 
belle manuFadlure de porcelaine, & la luien^ 
voya avec ce mot grave fur la baze. Immor^ 
tali. Mr. de Voltaire écrivit au deflbus. 

Von» êtes généreux* Vos bontés fouveraine» 
Me font de trop nobles préfens. 
Vous me donné fur mes vieux ans 
Une terre dans vos domaines. 

Mr. Pigal fe chargea d'exécuter la ftatue en 
France avec le zèle d'un artifte qui en immor- 
talifdit un autre. Cette avanture^lors uniquer 
deviendra bientôt commune. On érigera des 
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iktues ou du moins des buftes aux urtiftj^ 
Comme la mode e(t venue de crier P Auteur ^ 
\ Auteur « dans le parterre. Mais celui à qui 
Ton faifait cet honneur prévoyait bien que 
fes ennemis n'en feraient que plus acharnés. 
Voici ce qu^il en écrivit à Mr. Pigal d'un ftii^ 
peut-être un peu trop buriefque. 

Monfîeur Pigal , vôtre ftatue. 
Me fait miUe fois trop d'honneur. 
Je^ Jaque a dit arec candeur 
Que c'eit à lui quelle était due. (*) 
Quand Votre cifcau s'évertue 
A (culpter vôtre ferviteur , 
Vous agacez refprit railleur 
De certain peuple rimailleur 
Qui depuis fi longtems me hue^ 
L'ami Fréron le baibouilieur 

G a 
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(*) Jean Jaques RoulTeatt de Genht > dans untf 
lettre à Mr. l'archevêque de Paris, qu'il intitule, 
^^xn laques à Chrijiophey dît modeftement qu'il el]K 
devenu homme* de Lettres par fon mépris pour cet 
état. Et après avoil- prié Chriftophe de lire foij ro- 
toan de la fuilTefle HéloïTe , qui étant fille accouche 
^un faux -germe, il conclut page 127^ que tou$ 
les gouvernements bien poUeés , lui doivent dlever 
de$ ft^tu«»4 
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D*écrits qu'on jette dans la rue > 
Sourdement de fa main crochue 
Mutilera vôtre labeur. 

Attendez que le deflrudeur> 
Qui nous conluikie & qui nous tue ^ 
Le tems ^ aidé de mon pafleur > 
Ait d'un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue* 
Que feriez vous d'un pauvre auteur 
Dont la taille ôc le cou de grue^ 
Et la mine très - peu joufiue 
Feront rire le connaifFeor. 
Sculptez nous quelque beauté nue 
De qui la chair blanche & dodue 
Séduifê l'œil du fpeclateur^ 
Et qui dans nos fens infinue 
Ces doux defîrs & cette ardeur 
Dont Pigmalion le fculpteur. 
Vôtre digne prédécefTeuf 
Brûla > £ la fable en eft crue* 
Son marbre eut un efprit y un cœur j 
Il eut mieux > dit un grave auteur > 
Car foudain fille devenue 
Cette fille refta pourvue 
Des doux appas que fa pudeur 
N& dérobait point à la vue. 
Même elle fut plus diiTplue 
Que fon père ôc fon créateur* 
C*eû un exemple très *• flatteur 
Il faut bien qu'on le perpétue* 
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Il avait bien rmfon de jjire que cet honnq/lr 
inerpéré qu'on lui fefaft, déchainerait contre 
lui les écrivains du pont-neuf & du fanatifmc. 
Il écrivit à Mr. Tiriot , tous ces mejjteurs nti- 
Yitcnt bien mieux des fiatues que moi ; & fa» 
voue qu*il en ejl quelques-uns tris-dignes J!être 
îneSigie Jans la place publique. ' 

Les Nonottes , les Frérons , les Sabotiers & 
conforts jcttërent les hautsi cris. Celui qui le 
perfécutait avec le plus de cruauté & d'abfur- 
dité , était un montagnard étranger plus pro- 
pre à ramoner d^s cheminées qu'à diriger des 
confciences. Cet homme qui était très-fami- 
lier écrivit cordialement au Roi de France , 
de couronne à couronne , il ile pria de lui 
faire le plaifir de chafler un vieillard de foi- 
xante & quinze ans & très malade , de la 
propre^ maifon qu'il avait fait bâtir , des 
champs qu'il avait fait défricher & de l'arra- 
cher à cent familles qui ne fubfiftaient que 
par lui. Le Roi trouva la propofition très 
malhonnête & peu chrétienne , & le fit dire 
au capelan. 

Le folitaire de Ferney étant malade & n'a- 
yant rien à faire , ne voulut fe [venger de 
cette petite manœuvre que par le plaifir de 

G 3 
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fe faire donner rexcrème-ondion par exploiti 

félon Tufagc qui .fe pratiquait alors. Il fô 
comporta comme ceux qu'on appeliait janfé- 
niftes à Paris , il fit Ognifier par un huillier 
à fort cure nommé Gros ( bon yyrognc qui 
s'cft cui depuis à force de boire , ) que le dit 
curé eut à le venir oindre dans fa chambre 
au 1er. Avril fans faute: le curé vint & lui 
remontra qu'il fallait d'abord commencer par 
la communion , & qu'enfuitc il lui donne- 
^ irait tant de faintes huiles qu'il voudrait. Le 
tnalade accepta la propoficion > il fe fit apor- 
çer la communion dans fa chambre le ler. 
Avril, & là en préfence de témoins, il dé^ 
Clara par devant Notaire , qu'il pardonnait à 
fou calomniateur qui qvait tenté de le perdre 
& qui n'avait pu y réujjîr. Le procès ver- 
bal en fut drcffé. 

Il dit après cette cérémonie , j'ai eu h 
fatisfàâion de mourir comme Gufman dans 
Alzîre, & je m'en porte mieux. Les plai- 
dants de Paris croiront que c'eft un poiffon 
d'Avril. 

L^ennemi un peu étonné de cette avanture 
tie fe piqua pas de l'imiter ; il ne pardonna 
point} & n'y fçut autre chofe que faire 



H I s T O R I Q_U E.^ 103 

\ 

fuppofer une déclaration du malade, toute 
différente de celle qui était authentique , faite 
par devant Notaire , fignée du ceftateur & 
des témoins, duement légalifée & contrôlée. 
Deux faulTaires rédigèrent donc quinze jours 
après une contre - profeflîon de foi en patois 
favoyard ; mais on n'ofa pas fupofer le feing 
de celui auquel on avait eu la bétife de Pat» 
tribuer ; voici la Lettre que Mr. de V. • • • 
écrivit fur ce fujet. 

„ Je ne fais point mauvais gré à ceux 
„ qui m'ont fait parler faintement dans un 
„ (lile (î barbare & (î impertinent. Us ont 
„ pu mal exprimer mes fentiments vérita- 
„ blés; ils ont pu redire dans leur, jargon 
„ ce que j'ai publié fi fouvent en français , 
„ ils n'en ont pas moins exprimé la fub* 
», ftance de mes opinions. Je fuis d'accord 
„ avec eux j je m'unis à leur foi ; mon 
„ 2è]e éclairé féconde leur zèle ignorant; 
„ je me recommande à leurs prières fa- 
„ voyardes. Je fuplie feulement les pieux 
,5 fauflaires qui ont fait rédiger l'ade du 
„ i^ Avril , de vouloir bien confîdérer 
„ qu'il ne faut jamais faire d'ades faux en 

■ 

» faveur de la vérité. Plus la religion ca- 

G4 



•9 



39 



104 COMMENTAIRE 

,5 tholiqueeft vraie, (comme tout le monde 
,, le fait ) moins on doit mentir pour elle. 
Ces petites libertés trop communes auto- 
rifcraient d'autres impolkires plus funeC 
tés 5 bientôt on fe croirait permis de fa- 
briquer de faux teftaments , de faufles do- 
„ nations , de faufles accufations pour la 
gloire de Dieu. De plus horribles falfîô^ 
cations ont été employées autrefois. 
Quelques-uns de ces prétendus témoins 
,• ont avoué qu'ils avaient été f ubornés , 
„ mais qu'ils avaient cru bien faire. Ils ont 
M figné qu'ils n'avaient menti qu'à bonne 
,1 intention, 

„ Tout cela s'eft opéré charitable ment , fans 
^y doute à l'exemple des retraâations impu- 
3> tées à Mrs. de Montefquieu, de k Cha- 
M lotais , de Montclar & de tant d'autres. Ces 
^ fraudes pieufes font à la mode depuis en« 
,3 viron feize cent ans. Mais quand, cette 
„ bonne œuvre va jufqu'au crime de faux , 
^ on rifque beaucoup dans ce monde en ac- 
„ tendant le royaume des cieux. " 

Notre folitaire continua donc gaiement à 
faire un peu de bien quand il le pouvait , 
çn fç moij^uaut ^de ceux qui fefaient trille* 
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ment du mal , & en fortifiant fouvent par 
des plairanteries les vérités les plus férieufes. 

Il avoua qu'il avait poulTé trop loin cette 
raillerie contre quelques-uns de Tes ennemis. 
Pai tort, dit -il, dans une de Tes lettres; 
mais ces Meilleurs m'ayant attaqué pendant 
quarante ans, la patience m'a échappé dix 
ans de fuite. 

La révolution faite daiis tous les Parlemens 
du Royaume en 177 1, devait l'embaraflcr. 
Il avait deux neveux , dont Tun entrait au 
Parlement de Paris , tandis ^ue Tautre en for- 
tait: tous deux d'un mérite diftingué, & 
d'une probité incorrUptibfe, mais engagés 
Tun & l'autre dans des partis^ oppofés. Il ne 
ceâfa de les aimer également tous deux; & 
d'avoir pour eux les mêmes attentions. Mai$ 
il fe déclara hautement pour rabolliffemenC 
de la vénalité, contre laquçlle nous avons 
déjà cité les paroles énergiques du fnarquis 
d'Argenfon. Le projet de rendre la jufticc 
gratuitement comme St. Louis , lui paraiflait 
admirable. Il écrivit furtout en faveur des 
malheureux plaideurs qui étaient depuis qua* 
tre fièclcs obligés de courir à cent-cinquan- 
tç lieues de leurs chaumières pour achcvçr 
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de fe ruiner dans h capitale » foit en perdant . 
leur procçs , Toit nième en le gagnant. Il 
avait toujours manifefté ces fentimçns dans 
pluiieurs de Tes écrits > & il fut fidèle à les 
principes faits foire fa cour à perfonnç. 

Il avait alors foixante & dix-huit ans ; & 
cependant en une anqée il refit la Sophonisbe 
de Hciiret toute entière; & compofa la tra- 
gédie des Loix de Mifior II ne regardait pas 
ces ouvrages faits à la hâte pour le théâtre 
de fon château, comme de bonne pièces. Les 
conrïaiâfeurs ne dirent pas beaucoup de mal 
des Loix de Minos. Mais il faut avouer que 
les ouvrages dramatiques qui n'ont pas paru 
fur la fcèno , & ceux qui n'en font pas ref- 
tés longtems en pofTeffion , ne feçvent qu'à 
groffir inutilement la foule des brochures 
dont l'Europe eft furahargée; de même que 
les tableaux & les eftampes qui n'entrent 
point dans les cabinets des amateurs , reftent 
comme s'ils n'iraient pas. 

L'an 1774, ii eut' une oocaGon fîngulière 
d'employer le même empreflcment quMl avait; 
eu le bonheur de Ggnalcr dans les fuheftes. ' 
avantures des Calas & des Sirven. 

Il appnt qu'il y avait à Vçfel dans les trou^ 
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pes du Roi de Pruflc un jeune gentilhomme 
Français , d'un mérite moJeftc , & d'une fa- 
geffe rare. Ce jeune homme n'était que fim- 
p'e volontaire. Citait le même qui avait été 
condamné dans Abbeville , au fupplice des 
parricides avec le chevalier de la Barre , pour 
ne s'être pas mis à genoux pendant la pluie 
devant une proceHion de capucins, laquel- 
le avait pafle à cinquante ou foixante pas 
d'eux. 

On avait ajouté à cette charge celle d'avoir 
chanté une chanfon grivoife de corps - de- 
>garde , faite depuis environ cent ans , & d'à- 
voir récité l'ode à Priape de Piron. Cette ode 
de Piron était une débauche d'efprit & de 
jcunelTe , ^dont l'emportement fut juge fi par- 
donnable par le Roi de France Louis XV, 
qu'ayant Tçu que l'auteur était très-pauvre, 
il le gratifia d'une penfion fur fa caffette. Ainfi 
celui qui avait fait la pièce fut récompenfé 
par uh bon Roi > & ceux qui l'avaient récitée 
furent condamnés par des barbares de villa- 
ge au plus épouvantable fupplice. 

Trois juges d'Abbcville avaient conduit la 
procédure ; leur fentence portait , que le che- 
valier de la Barre , & foii jeune ami dont )e 
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parle , feraient appliqués à la torture ordi- 
naire & extraordinaire , qu on leur couperait 
le poing , qu'on leur arracherait la langue 
avec des tenai les , & qu*on les jetterait vivans 
dans les flammes. 

Des trois juges qui rendirent cette fentence, 
deux étaient abfolument incompétens 5 'l*un 
parce qu'il était l'ennemi déclare des parens 
de ces jeunes gens ; 1 autre parce que s^étant 
fait autrefois recevoir avocat , il avait depuis 
acheté & exercé un emploi de procureur dans 
Abbeville ; que fon principal métier était ce- 
lui de marchand de bœufs & de cochons ; 
qu'il y. avait contre lui des fentences des 
confuls de la ville d' Abbeville > & que .depuis 
il fut déclaré par la cour des Aides , incapable 
d'exercer aucune charge municipale dans le 
royaume. 

Le troifième juge intimidé par les deux au- 
tres eut la faiblefle de fignfer , & en, eut en- 
fuite des remords auili cuifans qu'inutiles. 

Le chevalier de la Barre fut exécute à l'éton- 
iiement de toute TEurope , qui en friflonnc 
cncor d'horrf ur. Son ami fut condamné par 
contumace , ayant toujours été dans le pays 
étranger avant le commfencement du^procès." 
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Ce jugement fî exécrable & en même tems 
fi abfurdc , qui a fait un tort éternel à la 
nation Francjaife, était bien plus condamna^ 
ble que celui qui fit rouer l'innocent Calas* 
Car les juges de Calas ne firent d'autre faute 
que celle de fe tromper y & le crime des ju- 
ges d'Abbcville fut d'être barbares en ne fe 
trompant pas. Ils condamnèrent deux enfans 
inn&cens à une mort aulli cruelle que celle 
de Ravaillac & de Damièns , pour une légé- 
recé qui ne méritait pas huit jours de priion* 
L'on peut dire que depuis la St. Barthelemi 
il ne s'était rien paiTé de plus affreux. 11 eft 
trifte de rapporter cet exemple d'une férocité 
brutale , qu'on ne trouverait pas chez les 
peuples les plus fauvages i mais la vérité 
nous y oblige. Qn doit furtout remarquer 
que c'cft dans les tems du plus grand luxe 
fous l'empire de la mollefle & de la diflblution 
la plus effrénée que ces horreurs ont été com- 
mifes par piété. 

Mr. de Voltaire ayant donc r<;u qu'un de 
ces jeunes gens , vidlime du plus déteftable 
fanatifme qui ait jamais fouillé la terre, était 
dans un régiment du -Roi de Piuife , en donna 
avis à ce Monarque , qui fur ie champ eut 
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' 1^ générofité de le faire officier. Le roi dcf 
FrufTe s'informa plus particulièrement de I^ 
conduite du jeune gentilhomme s il fut qu'il 
avait appris fans maître l'art du génie & du 
deflein j il fut combien il était fage , rélbrvé , 
vertueux ; combien fa conduite condamnait 
fcs prétendus juges d'Abbe ville. Il daigna Tap- 
peller auprès de fa perfonne, lui donna une 
compagnie 5 le créa fon ingénieur , l'honora 
d'une penfion , & repara ainH par la bienfai. 
fance le crime de la barbarie & de la fottife. 
Il écrivit à Mr. de Voltaire dans les termes 
les plus touchans, tout ce qu'il daignait faire 
pour ce militaire auflî eftimable qu'infortuné. 
Nous avons été tous témoins de cette avan- 
ture fi horriblement deshonorante pour la 
France , & fi glorieufe pour un Roi philofo- 
phe. Ce grand exemple inltruira les hommes, 
mais les corrigera - t - il ? 

Immédiatement après notre vieillard ré- 
chauffa les glaces de fon âge pour profiter 
des vues patriotiques d'un nouveau miniftre , 
qui le premier en France débuta par être le 
père du peuple. La patrie que Mr. de Voltaire 
s'était choifie dans le pays de Gex , eft une 
langue de terre de cinq à Cix lieues fur deux. 
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entre le mont Jqra j le lac.de Genève , leà 
Alpes & la Suifle. Ce pays était inféfté par en- 
viron ^atre-vingt sbires des aides $i, gabelles ^ 
qui abufaient de la dignité de leur bandolière 
pour vexer horriblement le peuple à l'infçu de 
leurs maîtres. Le pays ^tait dans la plus effroy- 
able misère. Il fut affez heureux pour obte- 
nir du bienfefant miniftrç un traité par lequel 
cette folitude ( je n'ofe pas dire province 5 ) ftiC 
délivrée de toute vexation -, elle devint hbre 
& hcureufe. Je devrais mourir après cela , dit-» 
il) car }e ne puis monter plu$ haut. 

Il ne mourut pourtant pas cette fois - là ^ 
mais fon noble émule 5 fon illuftre adver* 
faire Catherin Fréroii mourut. Une choie 
aiTez plaifan^é k «ion gré > c'cft que Mr. de 
Voltaire reçut de Paris une invitation de 
fe trouver à Tenterieineut de ee pauvre dia- 
ble. Une femr\ie qui était apparemment de 
la famille 5 \ui écrivit une lettre anonyme 
que j'ai entre le^ mains v elle lui propo- 
fait t^^ès - forieuftmcnt de marier la fille de 
Fréron , puifqu'il avait marié la defcen- 
tlante de Corneille. Elle Yen conjurait avec 
beaucoup d'indance s & elle lui indiquait le 
<^uré de la Madelaine à Paris » auquel il devait 
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i'adrefler pour cette affaire. Mr. de Voltaire? 
me dit, fi Fréron a fait Je Cid, Qnna & 
Polyeude', je marierai fa fille fans difficulté. 
Jl ne recevait pas toujours des lettres ario. 
nymes. Un Mr. Clément lui en adrcflaitplu- 
ficurs au bqs delquelles il mettait fon nom. 
Ce Clément m?ître de quartier dans un col- 
lège, de Dijon , & qui fè donnait pour maî- 
tre dans l'art de raifonner , & dans l'art d'é- 
crire, était venu à Paris vivre d'un métier 
qu'on peut faire fans apprentiflage. Il fe fit 
folliculaire. Mr. l'abbé de Voifenon écrivit 
'^f.Qile gtnuit Meviutn , Mevius genuit Giot Des-' 
Fontaines y Giot aittem genuit Freron ^ Freron 
autem genuit Clément , & voilà comme on dé- 
génère dans les grandes maifons. Ce Mr. . 
Clément avait attaqué le marquis de St. Lam- 
bert , Mr. de Liile & plufieurs autres mem- 
bres de l'Académie avec une véhémence que 
n'ont pas les plaideurs les plus acharnés quand 
il s'agit de taute leur fortune. Dequoi s'agif- 
fàit-il ? De quelques vers. Cela refl'emble au 
dodeur de Molière , qui écume de colère de 
ce qu'on a dit forme de chapeau, & non pas 
figure de chapeau. Voici, ce que Mr. de Vol- 
taire en écrivit à Mr. l'abbé de Voifeu<)n. 

• ,. Il 
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„ Il cil bien vrai que Ton m'annonct 

p. Les lettres de maître Clément. 

7> Il a beau m'écrire (cuvent ; 

^y II n'obtiendra point de réponlè. 

3, Je ne ferai pas aiTez fot 

s. Pour m'embarquer dans ces querelles. 

„ Si c'eut été Clément Marot 

,, Il aurait en de mes nouvelles. 

> Mais pour Mr. Clément tout court, qui 
1 dans un volume beaucoup plus gros que 
• la Hcnriadc , me prouve que la Henriade 
1 ne vaut pas grand- chofe , hélas ! il y a foi* 
» xante ans que je le favais comme luiJ J'a- 
» vais débuté à vingt & un an par le fécond 
» chant de la Henriade. J'étais alors tel qu'eft 
» aujourd'hui Mr. Clément , je ne favais de 
» quoi il était queftion. Au lieu de 'faire un 
» gros livre contre moi, que ne fait -il une 
» Henriade meilleure? cela eft fi aifé î ^ 

Il y a des fortes d'efprits qui ayant con- 
tradté l'habitude d'écrire , ne peuvent y renon- 
cer dans la plus extrême vieillefle : tels furent 
Huet & Fontenelle. Notre auteur quoiqu'ac- 
câblé d'années & de maladies travailla tou- 
jours gaiment. L'épitre à Boileaii y Tépitre à 

Horace , la Taâique , le Dialogue de Pégaze & 

H 
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du Vieillard , Jcaji qui pleure & qui^ rit , & 
plufieurs petites pièces dans ce goût , furent 
écrites à quatre - vingt - deux ans. Et il fit 
plus des trois quarts des Quejiions fur PEh^ 
cyclopédiCj avec deux ou trois hommes de let- 
tres. On feifait plufieurs éditions à b fois de 
chaque volume à mcfûre qu'il en paraifTait 
un. Ils font tous imprimés alféz iiicorreâe- 
ment. 

Il y a fur l'article MeJ/Je un fait aflez étran- 
. ge, & qui montre que les yeux de l'envie 
ne font pas toujours clairvoyants. Cet arti- 
cle MeJJfie , déjà imprimé dans la grande En- 
cyclopédie de Paris, eft de Mr. Polier <îe 
Bottens, premier pafteur de l'églife de Lau- 
fanne, homme auflî refpedlable par fa vert» 
que par Ton érudition. L'article eft fage , pro- 
fond, inftrudif. Nous en pofledons roriginal 
corit de la propre main de l'auteur. On crut 
qu'il était de Mr. de Voltaire, & on y trou- 
va cent erreurs. Dès qu'on fiçut qu'il était 
d*un prêtre, Touvrage fut trcs-chréticn. 

Parmi ceux qui tombèrent dans ce piège ^ 
il faut daigner compter l'ex-jéfuite Monotte. 
C'eft ce même homme qui s'avifa de nier 
qu'il y eut dans le Dauphiné une petite ville 
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de Livron , afEégcc par l'oirdrç de Henri 
iroisi qui ne favait pas que des Rois de h 
première race avaient eu pIuGeurs femmes à 
la fois } qui ignorait qu' Eucherius était le pre- 
mier auteur de la fable de la Légion Thé- 
baine- Ceft lui qui écrivit deux volumes con- 
tre VHiJloire àe Pefprit & des mœurs des m^ 
tions , & qui fe méprit à chaque page de ces 
deux volumes. Son livré fe vendit, parcç qu'il 
attaquait un homme connu. 

Le fanatifme de ce Nonotte était fi parfait^ 
que dans je ne fais quel DiBionnaire philo-. 
[ophiquCi religieux, ou anti^philofophique , il. 
aflurc , à l'article Miracle , qu'une hoftie per- 
cée à coup de canif, dans la ville de Dijon ^ . 
répandit vingt palettes de fangj & qu'une 
autre hoftie, ayant été jettée au feu dan$ 
Dôlc , s'en alla voltigeant fur l'autel Frère 
Nonotte, pour démontrer la vérité de ces 
deux feitSj cite deux vers latins d'un préfî- 
dent Boifvin, Francomtois, 

« 

Impie^ quid dubitas hominenique Deumqué fateri? 
Se prohatejfe hominem fanguine, & igné Deunti 

Ce qui fignifie , en téduifant ces deùx^eïi 
impertinents à un fens clair : 

H a 
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^ Impie, pourquoi héfites-tu à confeflêr 
„ un Homme-Dieu? Il prouve qu'il eft hom 
„ me par le fang, & Dieu parles flammes. ^ 

On ne peut mieux prouver : & c'eft fur 
cette preuve que Nonotte s'extafie en difant: 
telle ejt la manière dont on doit procéder pour 
régler fa créance fur les miracles. 

Mais ce bon Nonotte , en réglant fa cré- 
ance fur des injures de théologien, & fur 
des raifonnemens de petites-maifons y ne fa- 
vait pas qu'il y a plus de foixante villes en 
Europe, où le peuple prétend qu'autrefois 
les Juifs donnèrent des coups de couteau à 
des hofties qui répandirent du fang : il ne 
fait pas qu'on fait encor aujourd'hui comme- 
moration à Bruxelles d'une pareille avantu- 
re; & j'y ai entendu, il y a quarante ans, 
cette belle chanfon : 

^9 GaudiiTons nous , bons Chrétietis > au ruppUce 
,, Bu vilain Juif appelle Jonathan y 
„ Qui fur Tautel a , par grande malice , 
py ÂffaiEné le très*.faint Sacrement. ^^ 

Il ne connaît pas le miracle de la rue aux 
oucs à Paris , où le peuple brûle tous les 
ans }a figure , d'uii Suifle ou d'un Francom- 
tois qui aflaffina la Ste. Vierge & l'Eiifànt- 
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Jcfu au bout de la rue 5 & le miracle des Car- 
mes nommés Billctcs , & cent autres mirfi- 
cles dans ce goût, célèbres par la lie du 
peuple , & mis en évidence par la Hc des écri- 
vains , qui veulent qu'on croye à ces fadai- 
fes comme au miracle des noces de Canaa, 
& à celui des cinq pains. 

Tous CCS pères de l'Eglife, les uns en for- 
tant de Bifsècre , les autres en fortant du ca- 
baret, quelques-uns en lui demandant l'au- 
mône, lui envoyaient continuellement des 
libelles & des lettres anonimes : il les iettait.au 
feu fans les lire. Ceft en rcfléchiflant fur l'in- 
fâme & déplorable métiçr de ces malheureux , 
foi-difant gens de Lettres , qu'il avait çompofé 
la petite pièce de vers intitulée Le pauvre 
Diable , dans laquelle il fait voir évidemment 
qu'il vaut mille fois mieux être laquais ou 
portier dans une bonne maifon que de traîner 
dans les rues « dans un cafFé & dans un ga- 
letas une vie indigente qu'on foutient à peine 
en vendant à des libraires des libelles où 
Ton juge les Rois , où l'on outrage les fem- 
mes , où l'on gouverne les états , & où l'on 
dit à fon prochain des injures fans efprit. 

Dans les derniers tems il avait une pro- 
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fonde indifFércncc pour fes propres ouvrages 
dont il fit toujours peu de cas \ & dont il ne 
parlait jamais. On les réimprimait continuel- 
*'lement fans même Ten inftruire. Une édition 
de la Henriade , ou des tragédies , ou de 
Thiftoire , ou de fes pièces fugitives , était-elle 
fur le point d'être épuifee , une autre édi- 
tion lui fuccédait fur le champ. Il écrivait 
fouVent aux libraires : n^imprimez pas tant de 
volumes de moi i oh ne va point à la pojlérité 
ptvéc un fi gros bagage. On ne Pécoutait cas i 
on le réimprimait à la hâte j on ne le con* 
fultait point ,• & ce qui eft prefque incroya- 
ble & très-vrai i c'eft qu'on fit à Genève une 
magnifique édition in-quarto , dont il ne vie 
jamais une feule feuille » & dans laquelle on 
inféra plufieurs ouvrages qui ne font pas de 
lui , & dont les auteurs font connus. Ceft 
à propos de toutes ces éditions qu'il difait 
& qu'il écrivait à fes amis : je me regarde 
tomme un homme mort dont on vend les meu^ 
hles. (*) 

(♦) Cette édition în-4°. pêche par le défordre qui 
défigure plufieurs tomes , par le ridicule de faire fui- 
trç une pièce çompofée en X770 par une faite en 

l7ao. 
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Le premier tnagiftrat & le premier pafteur 
évangeli()ue de Laufanne ayant, établi une Im- 
primerie dans cette Ville 9 on y fit, fous lo 
nom de Londres une édition açpeUéé^com- 
plette. Les é.diteurs y. ont inféré plufjdc cwt 
petites pièces en prpfe & cjn vers , ^ui ne 
peuvent être ni de lui » ni d'u^ bpv9Kne de 
goût 9 ni d'un homme du monde , telles que 
celle-ci qui fe trouve dans les opufcules ^0 
l'abbé de Grécour. 

]E(el|e mamaa foye^ l'arbUrç 

Si laEevre n'eftpafrua titre 

Suffifant pour me dilcolper. 

Je fuis aa lit comme un l}élitr« 

£t c'efl à force de lam^ier i 

Mais î'cfpèrc 4'cn rechaper . 

Puiiqa'erï recelant :c«tte épitre . :* " r . H 

L'aohc^ur me àfttC^ f^oii piipUre. . : 

Telle eft une apothéo^ de MademoiCslle le ' 
Couvreur, &ite par un précepteur: nommé 
Bonneval: .H- 4. - 






1710 , par la profufîon de céfît petits ouvrages de (o-- 
ciété qui ne font pas de Pdiitèuir' & qui font tndigrtôl' 
du public : enfin par beaucoup' de feut« typographi- 
ques. Cependant elle peu|; 6tfe recherchée pour I%» 
beauté du papier j du caraâire ^ des eflam^s« ,, 
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Quel comrafte frappe mes yeux 
Melpomêne ici défolée 
' ' EléVe avec l'ayett des Dieux 
' Ua magnifique maufolée. 

Telle cft cette pièce miférablc. 

' Adieu ma pauvre tabatière > 
Adieu doux fruit de mes écuf . 

Telle eft cette autre intitulée le loup mo- 

ralifte. 

Telle eft je ne fais quelle ode , qui femble 
être d'un cocher de Vertamon devenu capu- 
cin , intitulée le vrai Dieu. 

Ces bétifes étaient foigneufement recueil- 
lies dans rédition coraplptte d'après les livres 
nouveaux de Madame Oudot^ les aloianacs 
des mufes , le porte - feuille retrouvé & les 
autres ouvrages de génie qui bordent à Paris , 
le pont*. neuf & le quai des Théatins. Elles 
fe'tnmYent en très -^ grand nombre dans le 
vingt-troifièmc tome de cette édition de Lau- 
fajppifiw.jrout ce fat r^ eft fait pour les halles. 
Les éçli|curs ont eu cncpr la bonté d'impri. 
mer à jtsi tète de ces . platitudes dégoûtantes, 
X/ tatif revn ^ • corrigé par P auteur même , 
qui aATutément n'en- avait rien vu. Ce n'eft 
pas ainfi que Robert'Eticnne imprimait. L'an- 
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tique difette de livres était bien préférable à 
cette multitude accablante d^'écrits, quiinon- 
dent aujourd'hui Paris & Londres , & aux 
fonnets qui pleuvent dans Tltalie. 

Quand on fal(i6a quelques - unes- de fes 
lettres qu'on imprima en Hollande , fous le 
titre de lettres iècrettes , il parodia cette an- 
cienne épigramme : 

„ Voilà donc mes Lettres fecrettes, 
,y Si fecrettcs , que pour Lecteur 
„ Elles n'ont que leur Imprimeur, 
,, Et ces Meilîeurs qui les ont faites. ^^ 

Nous voulons bien ne pas dire quel eft le 
galant homme qui fit imprimer en \'j66 à 
Amfterdam , fous le titre de Genève les Let- 
tres de Mr. de Voltaire afes amis du Parnajfe j 
avec des notes hijloriques ^ critiques. Cet édi- 
teur compte parmi fes amis du Parnafle, la 
Reine de Suède , TEledeur Palatin , le Roi de 
Pologne , le Roi de Prufle. VoiU de bons 
amis intimes , & un beau ParnaiTe. L'édi- 
teur non «content de cette extrême imperti- 
nence 5 y ajouta pour vendre fon livre la fri- 
ponnerie dont la Baùmelle avait donné le 
premier exemple. Il falfifia quelques Lettres 
qui avaient en effet couru ^ & entr'autres 
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une Lettre fur la langue franqaife & Pita- 
Jienne , écrite en 17^1 à Mr. Tovazi Deodu^ 
fi y dans laquelle ce fauiTaire déchire avec U 
plus platte groflîéreté les plus, grands Sei- 
gneurs (le France. Heu^eufenaent il prêtait 
ion ftUe à routeur fous, le norri duquel il 
écrivait pQ^r le perdre. Il fait due à Mr. 
de Voltaire que les Dames dp VerfaiUes font 
^agréables commères ^ que Jean Jaques Rouf- 
[eau ejl leur toutou, C'ell ainfi qu'en France 
nous avçns eu de puiifants génies à deux fous 
la feuille qui ont fait les Lettres de Ninon , 
de Maintenon , du cardinal Alberoni , de la 
reine Chriftine , de Mandrin,, ^ç. Le plus 
naturçl de, ces beaux Cjfprits. était c^lui qui 
dilàit , je n>'ocçu^e^ ^ priCçntj à faire des pen- 
fée^ de la ^och^çfouçault. 

Nous alljopjÇ donner, q^uçlques véritables 
Lettres de Mr. de Voltaire d'après fçs pro, 
près minut^s^ quç no\is confervons 3 nou^ 
ne p^blion^ q^e celles dont on peut tirei; 
quelquç utilité. 
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D E 

Mr. de VOLTAIRE- 

^oici une cofie, fidèle de la lettre fur tejs 
langues y qu^il écrivit à Mr. Tovafi 
Deodati k 24 Janvier. Vj6i j & qui 
a été Ji indignement défigurée dans une 
édition de Hollande. 

T E fuis très-fenfîblc , Monficur , à Thon. 
^ neur que vous me faites, de m'cnvoycr 
votre livre de rexcellence de la langue Italien» 
ne 'y c'cft envoyer à un amant l'éloge de fa 
makreiTe. Permettez-moi cependant quelques 
réflexions en faveur de la langue Franqaife 
que vous paraiflez déprifer un peu trop. On 
prend fouvenc le parti de fa femme , quand 
la maitrefTe ne la ménage pas afTez. 
Je crois , Monfieur , qu'il n'y a aucune 
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langue parfaite : il en efl: des langues comme 
de bien d'autres choTe^ , dans lefquelles les 
favans ont reçu la loi des ignorans. C'eft le 
peuple ignorant qui a formé les langages ; 
les ouvriers ont nommé tous leurs inftru* 
mens. Les peuplades à peine ralTemblées ont 
donné des noms à tous leurs befoins^ & 
après un très -grand nombre de fiècles les 
hommes de génie fe font fer vis comme ils 
ont pu des termes établis au hazard par te 
peuple. 

Il me parait qu^il n'y a dans le mande que 
deux^ langues véritablement harmonieufes , 
la grecque & la latine. Ce font en effet les: 
feules dont les vers ayent une vrayc mefu* 
rc, un rithme certain, un vrai mélange de 
da:hles & de fpondées ^ une valeur réelle dans 
les fyllabcs. Les iijiiorans qui iormèrent ces 
deux langues avaient fans douce la tète plus 
Tonnante, l'oreille plus jutte, les fens plus 
délicats que les autres nations. 

Vous avez, comme vous, le dites, Mon- 
fîeur, des fyllabes longues & brèves, dans 
votre belle langue italienne i nous en avons 
auf& î mais ni vous , ni nous , ni aucun peu^ 
pie n'avons de véritables dadtiles & de véri«. 
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tables fpondécs. Nos vers font caradérifés 
par le nombre & non par la valeur des fyU 
labcs. La bella lingua Tofcana è la jigUa pri^ 
mogcnita del Latino. Mais jouiflTci de votre 
dioit d'aineâe , & laifTez à vos cadettes par- 
tager quelque chofe de la fucceilion. 

J'ai toujours rePpedé les Italiens comme 
nos maîtres ; mais vous avouerez que vous 
avez fait de fort bons difciples. Frefque tou- 
tes les langues de TEurope ont des beautés 
& des défauts qui fe compenfent. Vous nV 
vez point les mélodieufes & nobles termi- 
naifons des mots efpagnols, qu'un heureux 
concours de voyelles & deconfonnes rendent 
fi fonores : los rios , los hombres , las hifto^^ 
vias , los cojhintbrts. Il vous manque aufli les 
diphtongues , qui dans notre langue font un 
tlFet fî harmonieux : les rois , Us empereurs , 
Ifs exploits , les htjloires , vous nous repro- 
chés nos e muets comme un fon frifte & 
fuurd qui expire dans notre bouche > mais 
c'eft précifément dans ces e muets que con- 
fifte la grande harq;ionie de notre profe & de 
nos vers : empire , couronne , diadème , flam^ 
tnCi tendrejfey vidoire.^ Toutes ces définences 
hcureufes laiiTent dans Poreille un fon qui 
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fubfifte encore après le mot prononcé , com- 
me un clavecin qui téfonne , quand les doigté 
ne frappent plus les touches. 

Avouez, Monfieùr, que la prodîgieufe va- 
riété de toutes ce^ déûnences peut avoir quel- 
que avantage fur les cinq terminaifons de 
tous les mots de votre langue. Encore de ces 
dnq terminaifons failt-il retrancher la der- 
nière } car vous n'avez que fept ou huit motsf 
qui fe terminent en Uy refte donc quatre 
fons a^ e^ î^ Oy qui fînifTent tous les mots 
italiens. Penfcz-vous de bonne-foi que l'o- 
reille d'un étranger foit bien flattée , quand 
il lit pour la première fois : il capitano cheH 
gran fepokto libn-o di Oirifio^ e che molto 
opro càlfènm e colla ntano ? Croyez- vous que 
tous ces foyent bien agréables à une oreille 
qui n'y éft pas accoutumée? Comparez à 
cette trift^ uniformité , fi fatigante pour un 
étranger, conlparéz à cette fécherefle ces 
deux vers fimplés de Corneille: 

Lé deftinfe déclare ^ & nous venons d'entendre 
Ce qu^ii » réfoia du beau-père ôc du gendre. 

Vous voyez que chaque mot fe termine 
difTéremment; Prononcez à préferït ces deux 
vers d^Homèreî 
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En dai ta frota diajietein erifanté 
Aîféidet dé anax andron , kai Dios AldUeur» 

Qu'on prononce ces Vers devant une jeune 
perronnè, foit anglaife , foit allemande, qui 
aura l'oreille urt peu délicate , elle donnerfl 
la préférence au grec ; elle fouiFrira le fran- 
çais 5 elle fera uir peu choquée de la répéti- 
tion continuelle des définences italienneSi 
C^eft une expérience que j'ai faite plufieurat 
fois. 

Vos poètes , qui ont fervi a former votre 
langue , ont bien fenti ce vice t'adical i6 
la terminaifon des rnots italiens , qu'ils ont 
retranché les lettres f & qui finilTaieiit 
tous les mots à rinfinitif au .pàffë , & au 
nominatif; ils diférit antoir^ pour àmaré; wo- 
queron" pour féùljuérono i la flagibn pour là 
ftagione y buôtC pour iuono ^ ntdlevol pour ma^ 
levolf. Vous avez voulu éviter la éacofonie \ 

m 

& c'cft pour cela qùb vous fiftiflez très- fou* 
\^ent vos ver^'par là lettre Canine rj ce qud 
les grecs ne firent jartiâis. 

J'avoue que Ta langue latine dut longtemj 
paraître rude & barbare aux grecs par la 
fréquence de Tes nr de ces um qu^on pronon- 
çait jour & ounti & par la multitude de ces 
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noms propres terminés tous eil us ou plu- 
tôt en ous. Nous avons brifé plus que vous 
cette uniformité. Si Rome était pleine autres- 
fois de fénateurs & de chevaliers en us , on 
n'y voit à préfent que des cardinaux & des 
des abbés en ;. 

Vous vantez, Monfîeur, & avec raifon 
Textrême abondance de votre langue 3 mais 
permettez-nous de n'être pas dans la difette. 
Il n'eft, à la vérité, aucun idiome au monde 
qui peigne toutes les nuances des chofes. 
Toutes les langues font pauvres à cet égard : 
aucune ne peut exprimer , par exemple , en 
un feill mot, Tamour fondé fur Teftime, ou 
fur la beauté feule, ou fur la convenance des 
caractères, ou fur le befoin d'aimer; il en 
eft ainfi de toutes les paillons , de toutes les 
qualités de notre ame: ce que Ton lent le 
mieux eft fouvent ce qui manque de terme. 

Mais , Monfieur , ne croyez pas que nous 
foyons réduits à Textrème indigence que vous 
nous reprochez en tout. Vous faites un ca- 
talogue en deux colomnes de votre fuperûu 
& de notre pauvreté. Vous mettez d'un côté 
orgoglio , alterigia , fuperbia , & de l'autre or- 
gueil tout feul. Cependant, Monfieur, nous 

avons 
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ivons orgueil , fupcirbe , hauteur , fierté ^^ mor-^ 
gue , élévation • dédain , arrogance , infolence , 
^/orre , gloriole y préfomption , o«/rf - cuidan-^ 
ce. Tous ces mots expriment des nuances dif- 
férentes, de même que dhez vous, orgoglio^ 
fuperbia , alterigia , ne font pas toujours fy- 
nonimes. 

Vous nous reprochez , dans votre alpha- 
bet de nos misères , de n'avoir qu'un mot 
pour (ignifier vaillant. Je fais , Monfieur » / 

que votre nation eft très- vaillante quand elle 
veut & quand on le veut : l'Allemagne & la 
France ont eu le bonheur d'avoir à leur fer- 
vice de très-braves & de très-grands officiers 
Italiens. Vitalico valor non è ancor tnorto* 

Mais Cl vous avez valente , prode , animofo : 
nous avons vaillant , valeureux y preux y coU'^ 
rageux , intrépide , har^ , animé 9 audacieux , 
hrnve , ^c. Ce courage , cette bravqpre ont 
pludeurs caraâères différents qui ont chacun 
leurs termes propres. Nous dirions bien que 
nos Généraux font vaillants , courageux , bra- 
ves , &c. mais nous diftinguerions le coura- 
ge vif & audacieux du Général qui emporta 
répcc à la main tous les ouvrages de Part- 
Mahon, taillés dans le roc vif: la fermée 
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confiante , réfléchie & adroite ave« laquelle 
un de nos chefs fauva une garnifon entière 
d'une ruine certaine , <& fit une marche de 
trente lieues à la vue d'une armée ennemie 
de trente mille combattants. 

Nous exprimerions encor diiFéremment 
rintrépidité tranquille que les connaiiTeurs 
admirèrent dans le petit neveu du héros 
de la Valtelint ^ lors qu'ayant vu fon ar- 
mée en déroute par une terreur panique de 
nos alliés , ce Général ayant apperçu le 
régiment de Dieshach & un autre qui/ fai» 
faient ferme contre une armée viâorieufe , 
quoi qu'ils fuflent entamés par la cavalerie 
& foudroyés par le canon , marcha Peul à ces 
régimens , loua leur valeur , leur courage , 
leur fermeté , leur intrépidité , leur vaillance , 
leur patience 9 leur audace j leur animofité y 
leur bravoure , leur héroifmt ^ ^^. Voyez, 
Monfieur , que de termes pour un. Enfuite 
il eut^le courage de ramener ces disux régi- 
mens à petits- pas & de les fauver du péril où 
leur valeur les jettaît ; les conduifit en bra- 
vant les ennemis vidorieux , & eut encor le 
courage de foutenir les reproches d'une mul- 
ticude toujours mal-inftruite. 
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Croyez dofic , je vous prie j MonGeurj 
que nous avons dans notre langue refprit de 
faire fentir ce que les défenfeurs de notre pa- 
trie ou de notre pays ont le mérite de faire. . 

Vous nous infultez, Monfieur, fur le moC 
de ragoût : vous vous imaginez que nous n'a- 
vons que ce terttie pour exprimer nos mets^ 
fnos plats i nos entrées de table, nos menus* 
Pîut-à-Dicu que vous cufïîcz raifon ! Je m'en 
porterais mieux ; mais malheureufemcnt nous 
avons un Di&ionnaire entier de cuifine. 

Vous vous vantez de deux expreiïîons pour 
fignifier gourmand^ mais daignez plaindre * 
Monfieur , nos gourmands > nos goulus , nos 
friands , nos mangeurs , nos gloutons. • ,. - 

Vous ne connaifïèz que le mot de [avant » 
ajoutez-y , s'il vous plait , doBe ^ eriidit ^ inf- 
truit ^ éclairé i habile^ lettré^ Vous trouve^ 
rez parmi nous le nom & la chofê. 

Croyez qu'il en elt aînfi de tous lés repro- 
ches que vous nous faites. Nous n'avons point 
r de diminutifs i> nous en avions autant que 
vous du tems de Marot & de Rabelais & de 
Montaigne 5 mais cette puérilité nous a paru 
indigne d'une langue ennoblie par les Pal'- 
cal * les Bùifucc , les Fcnelon , les FcliiTun , 

I a 
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les Corneille , les Defpreaux , les Racine « 
les MafTillon > les la Fontaine , les la Bruyè* 
re &c. Nous avons laiiTé à Ronfard , à Ma-i 
rot, à Ûubartas , les diminutifs badins en 
otte & en ettc ; & nous n'avons guères con* 
fervé que fleurette , amourette , fillette > grU 
fette y grandelette , vieillotte^ vabotte^ villot* 
t^ 'y encor ne les employons-nous que dans 
le ftile très -familier. N'imitez pas le BuorC 
Matthei , qui , dans fa harangue à l'Acadé-^ 
niie de la Crufca , fait tant valoir l'avanta* 
ge exclufif d'exprimer corbello , corhellino « 
eh oubliant que nous avons corbeilles & cor-^ 
billons. 

Vous poflcdez-, Moniteur ^ des avantages 
1>ien plus réels \ celui des inverdons ; celui 
de faire plu^s facilement cent bons vers en 
italien , que nous n'en pouvons faire dix 
en français. La raifon de cette facilite, c'eft 
que vous Vous permettez ces hiatus 5 ces 
baillemehs de fyllabes que nous profcri^ 
vons. C'eft que tous vos mots finiflant en 
«; ff , i 5 , vous fourniflcnt au moins vingt 
fois plus de rimes que nous n'en avons ^ 
& que par deflus cela vous pouvez encor 
vous palfer de rimes. Vous êtes moins a& 
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fcrvis que nous à rémiftiche & à la céfurc. 
Vous danfcz en liberté i & nous danfoni 
avec nos chaînes. 

Mais croyez - moi , Monfieur; ne repro- 
chez à notre langue , ni la rudeffe , ni le 
défaut de profodie , ni robfcurité , ni la 
féchcrcflc. Vos tradudîons de quelques ou- 
vrages français prouveraient le contraire. 
Lifez d'ailleurs tout ce que Mrs. d'Olivet 
& du Marfais ont compofé fur la manière 
de bien parler notre langue, Lifez Mr. 
Duclôs : voyea avec combien de force , de 
clarté , d'énergie & de grâce s'expriment 
Mrs. d'AIcmbert & Diderot. Qiielles expref- 
fions pittqrefques employent fouvent Mr. 
de Buffon & Mr. Helvécius , dans des ouvra- 
ges- qui n'en paraiflent pas toujours fuf- 
ceptibles. 

Je finis cette lettre trop longue par un© 
réflexions. Si le peuple à formé les lan- 
gues, les grands- hommes les pcrfedionnent 
par les bons livres i & la première de tou- 
tes les langues el\ celle qui a le plus d'ex- 
cellents ouvrages. 

^x Etalés moins votre abondance 3 
„ Vôtre origine ôc vos honneurs : 

1 3 



9 



134 Lettres véritables , &«' 

Il ne fied pas aux Grands-Seîgncux* 
De fe vanter de leur nai£ance/ 

L'Italie inftruifît la Franfçe » 
Mais par un reproche indifbret , 
Nous ferions forcés , à rerret , 
A manquer de reconnaiiTance . 

Dès longtems fortjs de i'enfa|ice,> 
Nous ayons quitté les genoux 
D'une nourrice en décadence , 
Dont le lait n*eft plus fait pour nous* 

Nous pourions devenir jaloux , 
Qt{and vous parlez notre langage. 
Puifqu'il eft embelli par vous , 
CeiTez donc de lui faire outrage. 

L'égalité contente un Sage : 
Terminons ainfî le procès. 
Quand on ell égal aux Françaî s. 
Ce n'eft pas un mauvais partage*' 
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LETTRE 
A Mr. le comte DE CAYLUS, 

fur des morceaux Jefculpture de Bouchardon. 
( On n'a *pas tf oaré U date. ) 

VOus me comblez de joyc & de reconnait 
fancc , Monûeur; je m'iiuérelTe prcfque 
autant que vous aux progrès des arts & par- 
ticulièrement à la fculpture & à la peinture 
dont je fuis fimple amateur. Mr. Bouchar- * 
don cft notre Phidias. II y a bien du génie 
dans Ton idée de Tamour qui fait un arc 
de la rôafTue d'Hercule ; mais alors cet amour 
fera bien grands il fera néceflaiiement dans 
Tattitude d'un garçon charpentier ; il faudra 
que la mafluc & lui fuient à-peu- près de mê- 
me hauteur. Car Hercule avait ( dit-on , ) neuf 
pies de haut , & fa maflue envirpn fix : fi le 
fculpteur obferve ces dimenfions , comment 
reconnaîtrons nous l'amour enfant, tel qu'on 
doit toujours le figurer ? penfez-vous que l'a- 
mour fefant tomber des copeaux à fes pieds 
à coup de cifeau foit un objet bien agréable. 

14 
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De plus en voyant une partie de cet arc qui 

fort de la malTue , devinera-t-on que c'ed Tare 
de Tamour ? L'épée aux pieds dira>t-elle que 
c'eft l'cpce de Mars ? & pourquoi, de Mars 
plutôt que d'Hercule ? Il a longtcms qu'on a 
peint Tamour jouant avec les armes de Mars» 
& cela eft en effet pittorefque \ mais j'ai peur 
que la penfée de Bouchardon ne foit qu'ingé- 
nicufe. Il en cft , me femble , de la fculpture 
& de la peinture comme de la mufique , elles 
n'expriment point refprit. Un madrigal ingé- 
nieux ne peut être rendu par un niuCcien v 
& une allégorie fine & qui n'eft que pour 
refprit, ne peut être exprimée ni parle fculp- 
teur , ni par le peintre. Il faut , je crois, pour 
rendre une penfée fine , que cette peufce foit 
animée de quelque paflîon 5 qu'elle foit carac- 
térifce d'une manière non équivoque , & fur- 
tout que Texpreffion de cette penfée foit aufE 
gracieufe à l'œil, que l'idée eft riante pour 
l'efprit. Sans cfela on dira : un fculpteur a 
voulu caradérifer l'amour & il a fait ramour 
fculpteur. Si un pàtiffier devenait peintre , il 
peindrait l'amour tirant de fon four des petits- 
pâtés. Ce ferait à mes yeux un mérite, (î 
cela était gracieux \ mais la feule idée des^ calais 
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^uc Tcxercicc de la fculpture donnent fou^ 
Vent aux mains , peut défigurer Tamant de 
Pfyché. Enfin ma grande obîeéHon eft que fi 
Mr. B^uchardon peut faire de Ton marbre 
deux figures, il eft fort trifte qu'une grande 
vilaine maiTue j ou une petite maflue fans pro- 
portion èâte fon ouvrage. J'ai peut-être tort : 
je l'ai mûrement , fi vous me condamnez > mais 
je vous demande , Monfieur , ce qui fera là 
beauté de fon ouvrage ? c'cft l'attitude de l'a- 
mour , c'eft la nobleflc & le charme de fa figure,* 
le refte n'eft pas fait pour les yeux. N'ell-il 
pas vrai qu'une main bien faite, un œil ani* 
me , vaut mieux que toutes leS allégories ? 
Je voudrais que notre grand fculpteur fit 
quelque chofe de paflîonné. Puget a fi bien 
exprimé la douleur î un Appollon qui vient de 
tuer Hiacinthe : un amour qui voit Pfyché 
e'vanouïe : une Vénus auprès d'Adonis expi- 
rant ! Ce font-là , à mon gré , de ces fujets 
qui peuvent faire briller toutes les parties de 
la fculpture. Je fuis bien hardi de parler ainfi 
devant Vous. Je vous fupplie , Monfieur , 
d'excufer tant de témérité. 

Je n'ai rien à dire fur la belle fontaine qui 
va embellir notre capitale , fînon |qu'il fau- 
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drait que Mr. Turgot (*) fut notre Edi- 
te & notre Rrèteur perpétuel. Les j^arificns 
devraient contribuer davantage à embellir 
leur ville, à détruire les monumens de la 
barbarie gothique, & particulièrement ces 
ndicul^s fontaines de village qui déB»urent 
notre ville. Je ne doute pas que Bouchardon 
ne falTe d^ cette fontaine un beau morceau 
d'architedurc ; mais qu'eft-ce qu'urte fontai- 
ne adoilee a un mur dans une rue, & ca^ 
chée à moitié par une maifon ? Qu'eft-cc 
qu'une fontaine qui n'aura que deux robi- 
nets, où les porteurs d'eau viendront rem- 
plir leurs fceaux ? Ce n'ell pas ainfi qu'on 
a conftruit les fontaines dont Rome;^ eft em- 
bellie. Nous avons bien de la peine à nous 
tirer du goût mefquin & grofficr. 11 faut 
que les fontaines roieac élevées dans les pla. 
ces publiques, & que ces beaux monumens 
ibient vus de tt>uces partsw II n'y a pas une 
feule place publique dans le yatte fauxbourg 
Se. Germain : cela fait iifignèr le cœur. Paris 
eit comme la ttacue de Nabucodonofor , en 
partie or 5 & en partie fange, &c. 



(♦) C'cil le pèrc^dii Contrôleur général. 
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LETTRE 
DE Mr. CLAIRAUT 

A Mbl. D£ voltaire, 

ê 

datée dt Paris f 'i6 Août 1759. 

MONSIEUR, 

^ 'Amitié dont vous m'avez autrefois ho- 
*^ noré m'cft toujours pré fente à l'efpric, 
comme une des diftinétions des plus flatteu- 
fes (jue j'aye obtenues. Si depuis longtems je 
ne vous en ai point demandé de nouveaux 
témpigngiges , il ne faut l'attribuer qu'à la 
crainte d.e vous dérober des momens dont 
toute l'Europe connaît le prix. Cette crainte 
fi jufte daos la plupart des occafions qui dé- 
terminent le commun des hommes, ferait dé- 
placée , lorfque l'on a quelques réflexions à 
vous communiquer fur des matières propres 
à vous intéreâcr : & la multiplicité G étendue 
de vos connaiflances vous empêche de trou- 
ver de la ftérilité dans quelque commerce lit- 
téraire que ce foit. 
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^ J'ai donc imaginé que l'intérêt que vont 
prenez au fyftème de Newton , que vous 
avez établi le premier en France par la ma- 
nière brillante dont vous l'avez expofé» voua 
engagerait à jctter les yeur fur les efforts 
que j'ai faits en dernier lieu pour contribuer 
i ravancement de ce fyîlème, C'cft la fixa* 
tion du retour de la comète annoncée par 
Hallcy : opération que j'ai faite en appli- 
quant ma détermination générale des pertur- 
bations que les corps céledes fe caufent mu- 
tuellement/^ Je joins ici le mémoire que je 
lus à la rentrée publique de la St. Martin 
dernière, fur cette matière. Comme il a été 
attaqué avec aifez de paflîon dans divers Jour- 
naux j j'ai cru devoir répondre à mes criti* 
quçs avant la publication de toute ma théo- 
rie. Et j*ai l'honneur de foumettre à votre 
jugement ce fécond mémoire, ainfi que te 
premier. Lorfqucf l'ouvrage entier fera ache- 
vé d'imprimer , il vous fera préfenté avec le 
jnème cmprcffement. , 

Je fuis avec la plus haute eftime & te rcÇ 

pçék qui y eft néceffairement lié, MonGcur, 

. ygitrc très-humble & trèsobéiffant fcrvitcujt 

Clairaut. 
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R E P AfS E 
DE Mr. de voltaire 

A LA LETTRE 

DE Mr. CLAIRAUT. 

V btre Lettre j, Monfieur ♦ m'a fiiit autant 
de plaifir que votre travail m'a infpiré d'efti* 
me. Votre guerre avec les Géomètres au fu* 
jet de la comète me parait la guerre des Dieux 
dans rOiimpe, tandis que fur la terre ka 
chiens fe battent contre les chats. Je fuis 
effrayé de TimmenGté de votre travail. Je me 
fouviens qu'autrefois » quand je m'appliquais 
à la théorie de Ne^rton ^ je ne fprtais ja- 
mais dt rétude que malade ; les organes de 
l'application ne font pas fî bons chez moi 
que chez vous^ Vous êtes né Géomètre j & 
je n'étais devenu difciple^ de Newton que par 
bazard. Votre dernier travail doit certaine- 
ment honorer la France : les anglais ne peu- 
vent pas avoir tout dit , Newton avait fon- 
dé fes loix en partie fur celles de Kepler ^ & 
Vous avez ajouté à celles de Newtoa« Ceft 
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une chofe bien admirable d'être* parvenu k 
reconnaître les inégalités que Tattradtion des 
greffes planètes opère fur la route des co- 
mètes : ces adres que nos pères les grecs ne 
connaiffaient qu'en qualité de chevelus , fé- 
lon rétimologie du nom, & en qualité de 
méchants , comme nous connaiflons Clodion 
le chevelu , lont aujourd'hui fournis à votre 
calcul , aufïî-bien que les aftres du fydème 
folaire i mais il faudrait être bien difficile 
pour exiger qu'on prédit le retour d'une co- 
mète à la minute , de même qu'on prédit 
une éclipfe de foleil ou de lune : il faut fer 
contenter de Tà-peû-près dans ces diftancey 
immenfes , & dans ces complications de eau- 
fcs qui peuvent accélérer ou Retarder le re- 
tour d'une comète- D'ailleurs la quantité de 
la maffe de Jupiter & de Saturne peut elle être 
connue avec précifion ? Cela me paraît im- 
pôfïîble. Il me lèmble que quand on vou» 
accordera mi mois d'échéance pour le retour 
d^une comète , comme on en accorde pour 
les Lettres de change qui viennent dèf loîn ^ 
on ne vous fera pas une grande grâce. Mais 
quand on avouera que vous faites honneur* 
i la iianct & à l'efprit humain , on ne 
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vous rendra que jiiftice. Plut-à-Dîeu qu« 
notre ami Moreau-Maupertui eut cultivé fon 
art comme vous , qu'il eut prédit feulement 
le retour des comètes , au lieu d'exalter fon 
ame pour prédire l'avenir, de difféquer ded 
cervelles de géans pour connaître la nature 
de Tame , d'enduire les gens de poix-réfînè 
pour les guurir de toute efpèce de maladie , 
de pcrfécuter Koénig , & de mourir entre 
deux capucins ! 

Au refte je fuis fâché que vous défigniea 
par le nom de Newtoniens ceux qui ont re- 
connu la vérité dos découvertes de Newton : 
c'eft comme fi on appeliait les Géomètres 
Euclidiens. La vérité n'a point de nom de 
parti : l'erreur p«tir ad^iettre d«s mots de ral- 
liement: on dit }anféniftes 5 moliniftes, quic- 
tiftes, anabatiftes, pour défigncr diiférentes 
fortes d'aveugles: les fcftes ont des noms, & 
la vérité cft vérité\ Dieu béniffe l'imprimeur 
qui a- mis les altercations de la comète, au- 
lieu d^akërations ! Il a eu plus raifon qu'il 
ne croyait: toute vérité produit altercation. 
Je pourais bien me plaindre aufïi à mon tour 
de ceux qui m'ont appelle mauvais citoyen , 
quand j'ai mis le premier eu france le fyftè- 
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me de Tanglais Newton au net;- mais j'ai 
cfluyé tant de bontés d*ailleurs , que celle-là 
m'a échappé dans la foule. Je fuis enân par- 
venu à ne plus mefurer que la courbe que 
mes nouveaux femoirs tracent au bout de 
ieuYs rayons : le réfultab eft un peu de fro- 
ment. Mais quand je me fuis tué^ à Paris 
pour compofer des poèmes épiques , des tra- 
gédies, & des hiftoires, je n'ai recueilli 
que de l'ivroye. La culture des champs eft 
plus douce que celles des lectr.es : je trouve 
plus de bon feus dans mes laboureurs & 
& dans mes vignerons , & furtout plus de 
bonne foi que dans les regrattiers de la lit- 
térature 5 &c. 

Je cultive la terre , voilà par où il faut finir. 
J'ai fait naître un peu d'abondance dans le pays 
le plus agréable, & le plus pauvre que j'aye 
jamais vu. Ceft une belle expérience de phy- 
fique de faire croître quatre épies où la na- 
ture n'en donnait que deux. Les- acadéniies 
de Cércs & de Pomone valent bien les autres. 

Félix qui fotuit rerum cogmfccre caufas , 
Fortunatus ^ ille deos qui novit agrejies \ 
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l REPONSE 

I 

Mr. de la noue, 

I 

Auteur de la tragédie de Mahomet feeoiid. 

Votre tragédie j Monfîeur , cft arrivée à 
Cirey, comme les Koënig, les Ber- 
nouUi en partaient. Les grandes vérités nous 
quittent ; mais à leurs place les grands fen* 
timens & de beaux vers qui valent bien des 
vérités , nous arrivent. Je crois que vous 
êtes le premier parmi les modernes qui ayez 
été à la fois adteur & auteur tragique» car 

I Latuillerie qui donna Hercule & Soliman 

j ' 

fous fon nomj.n'en était pas l'auteur j & d'ail- ^ 
leurs ces deux pièces font comme fi elles n'a- 
vaient point été. Connaiflez^vous Tépitaphe 
de ce Latuillerie? 

Ci gît un Fiacre nommé Jean $ 
Qui croyait avoir fait Hercule & Soliman* 

Le double mérite d'être ( fi on ofe le dire ) ^ 
peintre & tableau à la fois , n'a été en hop- 
.neur qut chez les anciens Grecs, chc2; cettSs 

K 
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nation heureufe , de qui nous tenons tous les 
arts , qui favait récompenfer & honorer tous 
les talens, que nous n'elHmons, ni n*imi- 
tons pas aflez. Votre ouvrage étincelle de vers 
de génie & de traits d'imagination : c'eft pref- 
que un nouveau genre. II ne faut fans dou. 
te, rien de trop hardi dans les vers d'u- 
ne tragédie; mais aufE les français n'ont-ils 
pas fouvent été un peu trop timides ? A la 
bonne heure qu'un courtifan poli, qu'une 
jeune princeiïe ne mettent dans leurs dif- 
cours que de la fimplicité & de la grâce; 
mais il me femble que certains héros étran- 
gers , des afiatiques , des américains , des 
turcs peuvent parler fur un ton plus fier > 
plus fublime : major è longinqm. J'aime un 
langage hardi , métaphorique , plein d'images 
dans la touche de Mahomet fécond ^ comme 
dans Mahomet le Prophète. Ces idées fuperbes 
font -faites pour leur caradères : c'eft ainfî 
qu'ils s'exprimaient eux-mêmes. On prétend 
que le conquérant de Conftantinople , en en- 
trant dans Ste. Sophie qu'il venait de changer 
cri Mofquée , récita deux vers fubliroes du 
perfan Sadi : Le palais impérial efi tombé 'y let 
oifiaux qui annoncent le carnage ont fai$ en^ 
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Unâre leurs cris fur les tours Je Confiât in. 
On a beau dire que ces beautés de didliort 
font des beautés épiques : ceux qui parlent 
ainfi ne Pavent pas que Sophocle & Euripide 
ont imite le ftyle d'Homère. Ces morceaux 
épiques 5 cntre-mêlés avec art parmi des beau- 
tés plus fimples , font comme des éclairs qu'on 
Voit quelquefois enflammer Thcrifon & fe 
mêler à la lumière douce & égale d'une belle 
foirée. Toutes les autres nations aiment , ce 
me femble, ces figures frapantes. Grecs, la- 
tins , arabes , italiens, anglais , efpagnoîs, tous 
nous reprochent une poëfie un peu trop pro- 
faïque. Je ne demande pas qu'on outre la na* 
turc -, je veux qu'on la fortifie & qu'on l'em- 
bellilfe. Qui aime mieux que, moi les pièces 
de rilluftrc Racine} qui les fait plus par cœur ? 
Mais ferais-je fâché que Bajazet par exemple 
«ut quelquefois un peu plus de fublime ? 

Elle veut y Acomat que je Péfaufe. — eh bien* 



Tout cela finirai far une perfidifé 
Jéfouferais ! & qui >^ s'il faut que je le die$ 
Une efclave attachée àfesfeuls intérêts. — 
Si votre cœur était moins plein de fin amour $ 
Je vous verrais fans ioufe en rougir la première j 
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Et four vous épargner une injujle friêre f 
Adieu ; je vais trouver Roxane de ce fat 

Et je vous quitte. Et moi je ne,votts quitte fétl 

Que parlez vous , Muiame & d'éfoust & i' amant t^ 
O cul ! de ce difcours quel ejl h fondement f 
Qui f eut vous aïoîr fait ce récit infidèle f 
Je vois enfin ^ je vois qu'i:n ce mrme moment 
*ïout ce que je vous dis vous touche faiblement» 
M idame fifiiffons & mon trouble & le votre ; 
Ke nous affigeons foint vainement l*un & Vautrel 
hoxane neJi^AS loin 3 &e^ 

Je VOUS demande > Mr. , fi à ce ftile , dans 
lequel tout le rôle de ce turc eft écrit, vous 
rcconnaiiress autre chofe qu'un français qui 
appelle fa turque Madame , & qui s'exprime 
avec élégance & avec douceur ? Ne defirez* 
vous rien de plus mâle, de plus fier, de plus 
animé dans les exprelfions de ce jeune otto- 
man qui Se voit entre Roxane & l'empire , 
entre Atalide & la mort ? C'eft à- peu- près 
ce que Pierre Corneille difait à la première 
repréfentation de Bajazet à un vieillard qui me 
l'a raconté : Cela eft tendre , touchant, bien, 
écrit ; mais c'^ft toujours un français qui 
parle. Vous fenrez bien, Monfieur , que 
cette petite réflexion ne dérobe rien au jref-, 
peÂ que tout homme qui aime la langue 
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franqaîfe doit au nom de Racine. Ceux qui 
défirent un peu plus de coloris à Raphaël & 
aux PouJJin ne les admirent pas moins. Peut- 
être qu'en général cette maigreur , ordinaire 
à la verGfication françaife , ce vide de gran- 
des idées, eft un peu la fuite de la gène de 
nos phrafes & de notre rime. Nous avons 
befoin de hardiefle 5 & nous ne devrions rimer 
que pour les oreilles. Il J a vingt ans que 
j'ofe le dire. Si un vers finit par je mot 
terre , vous êtes fur de voir la guerre à la fin 
de Tautre : cependant prononce-t-on /«t^ au- 
trement que père & tmi'e ? prononce-t-oiiyàw^ ' 
autrement que camp ? Pourquoi donc crain- 
dre de faire rimer aux yeux ce qui rime aux^ 
oreilles? On doit fonger , cerne fembie, que 
l'oreille n'eft juge q\ie de^ fons & non de la 
figure des cnraiVires. Il ne faut point multi- 
plier les ob(bcIes fans néccffité'; car alors 
c'eft diminuer les beautés. Il faut des loix 
févères & non un vil efclavac^e. Les anglais 
penfent ainfi. Mais de peur d'être trop long 
je ne vous en dirai pas d'*avantage lur le 
ftyle. J'ai d'ailleurs trop dechôfes à vous dire 
fur le fujet de votre pièce. Je n'en fais point 
qui fut plus difficile à manier i il n'était 

K î 
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« 

conforme ni à Phiduire , ni à la nature. 

Un moine nommé Batidelli s'ett avifé de 
défigurer Thiftoire du grand Mahomet fécond 
par pluGeurs contes incroyables j il y a mêlé 
la fable de la mort d' Irène y & vingt écrivains 
Tont copié. Cependant il eft fur que jamais 
Mahomet n'eut de maitrelfe connue des chré- 
tiens fous ce nom à!" Irène ; que jamais les ja* 
niffaires ne fe révoltèrent contre lui , ni pour 
fa femme, ni pour aucun autre fujct ; & que 
ce prince auili prudent, auffi favant & aullt 
politique qu'il était intrépide, était incapa- 
ble de commettre cette aâion d'un imbécillc 
forcené que nos hiftoires lui reprochent fi 
ridiculement. Il faut mettre ce conte avec 
celui des quatorze Icoglans auxquels on pré-» 
tend qu'il fit ouvrir le ventre pour favoir 
qui d'eux avait mange fes figues ou fes 
melons. Les nations fubjuguées imputent 
toujours des chofes horribles & abfurdes à 
leurs vainqueurs : c'efl: la vangeance des fots 
& des efclaves. 

L'hiftoire de Charles XII ^ m'a mis dans la 
néceflîté de lire quelques ouvrages hiftoriqucs 
concernant les turcs. J'ai lu entr'autres de* 
puis peu rhiUoixc ottomane 4^ prince Can^ 
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timlTy vaivodc de Moldavie écrite à Conf- 
tantinople. Il ne daigne ni lui , ni aucun au- 
teur turc ou arabe, parler , feulement de la 
fable d* Irène: il fc contente de repréfenter 
Mahomet comme le plus grand homme & le 
plus fage de fon tems. Il fait voir que Ma- 
homet, ayant pris d'aflaut par un mal-en- 
tendu la moitié de Conftantinople, & ayant 
reçu l'autre à compofition , obferva relt- 
gieufement le traité & conferva même la plu- 
part des églifes de cette autre partie de la 
ville , lefquelles fubfiftèrent trois générations 
après lui. 

Mais qu'il eut voulu époufer une chréti^en- 
nc', qu'il Tcut égorgée &c. , voilà ce qui. n'a 
jamais été imaginé de fon tems. Ce que je 
dis ici , je le dis en hidorien , non en poète» 
Je fuis très-loin de vous condamner.. Vous 
avez fuivi le préjugé reçuj & un préjugé, 
fuffit pour un peintre & pour un- poète. Où 
en feraient Virgile & Homère, fi on les a- 
vait chicannés fur les faits? Une fauiTeté 
qui produit au théâtre une belle fîtuation eft 
préférable en ce ce cas à toutes les archives 
de l'univers , &c. 

K 4 
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REPONSE 

A M- LE DUC DE BOUILLON, 

Qui lui avait écrit une lettre en vers , au fujet- 
de r édition des Oeuvres de Corneille , faite 
m proft de la nièce de ce grand - homme. 

^T'Ous voilà, Monfcigncur , comme le 
^ marquis de la Farc qui commença à feu- 
tir Ton calent pour la poëûe , à - peu - près 
dé votre âge , quand certains talens plus pré- 
cieux étaient fur le point de baiiTer un peu, 
& de l'avertir qu'il y avait cncor d'autres 
plaifirs; Ses premiers vers furent pour Tamour , 
fcs fedonds pour l'abbé de Chaulieu. Vos 
premiers font pour moi : cela n'eft pas jufte \ 
mais je vous en dois plus de reconnaiffance. 
Vous me dites que j'ai triomphé de mes 
ennemis ; c'eft vous qui faites mon triomphe. 

Aux pieds de ines rochers ^ aux creux de mes vâllonsj 
Pourais-je regretter les rives de la Seine ? , 
La fille de Corneille écoute mes leçons \ 
Je^ fais chanté par un Turenne. 
J'ai pour moi deux grandes maifon» > 
Chez ^^Bellone & «hçz Melpomè^c ; 



DE Bouillon. ifj 

'A Tabri de ces deux beaux noms > 

On peut négliger les Frérons , 

Ou rire tout haut de leur haine. 

C'eft c[uelque chofe d'être heureux s 
Mais c'eft un grand plaifir de le dire à Tenvie , 
Pe l'abattre à nos pieds , & d'en rire à fcs /eux. 

Qu'un fouper eft délicieux , 
Quand on braye> en buvant^ les griffes de l'harpie ! 
Que des frères fierthier les cris injurieux 

Font une plaifantc hargionie ! 
Que c'eft pour un amant un paiTe-tems bien doux 
D'embrafTer la beauté qui fubjugue Ton ame ! 
, Et d'affubler encor du fcl de l'épigramme 

Un rival fâcheux & jaloux ! 
Cela n'eft pas chrétien ; j'en conviens avec vous ^ 
Mais les gens le font-ils l Le monde ed une guerre : 
On a des ennemis en tout genre y en tout lieux > 

Tout mortel combat fur la terre : 
Le Diable avec Michel combattit dans les.cieux. 
On cabale à la cour , à l'églifc , à l'armée : 
Au parnaffe on fe bat pour un peu de fumée y 
Pour un nom ^ pour du vent ; & je conclus au bout 
^qU faut joair en paix , & & moquer ^t tout. 
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A MONSIEUR 
LE DUC DsE LA VALIERE, 

Grand Fauconnier de France , fur Urceus 

Codrus. 

"^T^Otrc procédé, MgnVlc duc, eft de 
^ rancierine chevalerie : vous vous ex- 
pofez pour fauver un homme qui s^eft mis 
en péril à votre fuite ; mais la petite erreur , 
dans laquelle vous m'avez induit , fert à dé- 
ployer voffè* profonde érudition. Peu de 
grands Fauconniers auraient déterré les i>r- 
inoncs fejîivi ^ imprimés en I^C2. Raillerie à 
part 5 vous faites une adlion dignq de votre 
belle ame , en vous mettant pour moi à la 
brèche. 

Vous me difiez dans votre première lettre 
qu' Urceus Codrus était un grand prédicateur : 
vous m'apprenez dans votre féconde que c'é- 
tait un grand libertin , mais cependant qu'il 
n'était pas cordelîer. Vous demandez par- 
don à St. François d'Alîîfe & à tout Tordre 
Séraphique de la niéprife où vous m'avez 
fait tomber, je prends fur moi là pénitence i 
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mais il rcftc toujours pour véritable que 
les myftèrcs , repréfentés à l'hôtel de Bour. 
gogne , étaient beaucoup plus décens que la 
plupart des fermons du feiziéme fiècle. C'cft 
fur ce point que roule la qucftion. 

Mettons qui nous voudrons à la place 
XUrcetis Codrus , & nous aurons raifôn. Il 
n'y a pas un mot dans les myftères qui al- 
larme la pudeur & la piété. Q^iarante aflb- 
ciés, qui font & qui jouent des pièces fain- 
tes en français , ne peuvent s'accorder à def- 
honorer leurs pièces par des indécences qui 
révolteraient le public , & qui feraient fer- 
mer le théâtre. Mais un prédicateur igno- 
rant , qui travaille feul , qui n'a nul ufagc 
des bienféances, peut mêler dans fon fer- 
mon quelques fottifes , furtout quand il les 
prononce en latin. 

Tels étaient, par exemple, les fermons da 
cordelier Maillard , que vous avez fans doute 
dans votre riche & immenfe bibliothèque. 
Vous verrez dans fon fcrmon du jeudi de la 
féconde femaine du carême, qu'il apoftrophc 
ainfi les femmes des avocats qui portent des 
habits garnis d'or : Vous dites que vous êtes 
vêtues fuivanp votre état : à tous les diables 
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vot7'e état ^ vous- mimes , Mefdfntotfelles^ 
Vous me direz peut - être : nos maris ne nous 
donnent point de fi belles robes i nous les ga- 
gnons de lu peine de notre corps : à trente 
mille diables la peine de votre corps , Mefde- 
moifelles. 

Je ne vous répète que ce trait de frère 
Maillard , pour ménager votre pudeur j mais 
fi vous vou.ez vdus donner le foin d'en cher- 
cher de plus forts dans le m 'me auteur, 
vous en trouverez de dignes d'Urceus Cu- 
drus. Frères André & Menot étaient fort fa- 
meux pour les turpitudes : la chaire , à la 
vérité, ne fut pas toujours fouillée par des 
obfénités ; mais longtems les fermons ne va- 
lurent pas mieux que les myltères de Thôtel 
de Bourgogne. 

Il faut avouer que les prétendus réformés 
de France furent les premiers qui mirent 
quelque raifon dans leurs difcours , parce 
qu'on eft obligé de raifonner quand on veut 
changer les idées des hommes. Cette raifon 
était encor bien loin de Téloquence. La chaire , 
le barreau, le théâtre, la philofophie, la lit. 
térature , la théologie, tout chez nous fut , 
à quelques exceptions près , fort ^au - deifous 
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des pièces qu'on joue aujourd'hui à la foire. 

Le bon goûc en tout genre n'établit fon em- 
pire que dans le fiéclede Louis XI y : c'eft-là 
ce qui me détermina il y a longtems à donner 
une légère efquifle de ce tems glorieux ; & vous 
avez remarqué que dans cette liiftoire, c'^ell 
le (îèclc qui eft mon héros , encor plus que 
Louis XI y lui-même, quelque refpedt & 
quelque reconnaiiTance que nous devions à 
fa mémoire. 

Il eft vrai qu'en général nos voifins ne 
valaient guères mieux que nous. Comment 
s'eft-il pu faire que l'on prêchât toujours, 
& que l'on prêchât fi mal ! Comment les 
Italiens , qui s'étaient tirés depuis fi long- 
tems de la barbarie en tant de genres , n'é- 
taient - ils , pour la plupart , dans la chaire 
que des arlequins en furplis , tandis que la* 
Jérufalem du Tajfe égalait rilliade, que l'Or- 
lando furiofo furpaifait rOdylTée, que le Paf- 
tor fido n'avait point de modèle dans l'anti- 
quité , & que Raphaël & les Paul Veronèfe, 
exécutaient réellement ce qu'on imagine des 
Zeuxis & des A pelles ? 

Il n'eft pas douteux, Monfeigneur le duc, 
que vous n'ayez lu le coneiie de Trente : 
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H n'y a point de duc & pair , à ce que ]« 
penfe, qui n^eh life quelques feûîons tous 
les matins. Vous avez remarqué le fermon 
de Touverture du concile par^ Févèque de 
'3itonto« 

Il prouve premièrement que le concile eft 
néceffaire; parce que plulîeurs conci'es ont 
dépofé des Rois & des Empereurs ; fecon- 
dement parce que dans l'Enéide Jupiter af- 
fembla le concile des dieux : troificmemeni 
parce qu'à la création de l'homme & à l'a- 
vanturcde la tour de Babel, Dieu s'y prit en 
forme de concile. Il aflure enfuite que tous 
les prélats doivent fe rendre à Trente com- 
me dans le cheval de Troye : enfin que la 
porte du paradis & du concile e(l la mêmes 
que l'eau- vive en découle, & que les pères 
xloivent en arrofer leurs cœurs , comme des 
terres féches : faute dequoi le St. Efprit 
leur ouvrira la bouche comme à Balaa^m & à 
Çaïphe. 

Voilà ce qui fut prêché devant les Etats- 
Génétaux de la chrétienté. Quel préjugé di- 
vin en faveur d'un concile ? Le fermon de 
St. Antoinede Padoue aux poiflons eft cncor 
plus fameux en Italie» que celui de Mr. de 
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Bitonto. On pourait donc excufer notre 
frère André & notre frère Garafle & tous 
nos gilles de la chaire du fciziémei & dix- 
fcptiéme fiècle , s'ils n'ont pas mieux "Valu 
que nos maîtres les Italiens. 

Mais quelle était la fource de cette grof- 
lîéreté abfurde fî univerfellement répandue 
en Italie du tems du Tafle , en France du 
tcms de Montagne , de Charron & du chan- 
celier de l'Hôpital , en Angleterre dans le 
fiècle de Bacon ? Comment ces hommes de 
génie ne réformaient - ils pas leur fiècle ? 
Prenez -vous en aux collèges qui élevaient 
la jcunelTe , & à l'efprit monacal & théologal ' 
qui mettait la dernière main à notre barbarie 
que les collèges avaient ébauchée. Un génie 
tel que le Tafle , lifait Virgile & produifait^ 
la Jérufalem. Un Machiavel lifait Térence ' 
& faifait la Mandragore ; mais quel moine , 
quel dodleur lifait Cicéron & Démofthène ? 
Un malheureux écolier , devenu imbécile 
pour avoir été forcé pendant quatre ans 
d'apprendre par cœur Jean Defpautère , & 
cnfuitc devenu fou pour avoir foutenu dJne 
thèfe fur " Vutiiverfité de la fart de la chofe 
& de la psiifée , & fur les catbégories , rece- 
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vait en public fon bonnet & fcs lettres dtf 
démence ; & s'en allait prêcher devant un 
auditoire , dont les trois quarts étaient plus 
imbéciles que lui , & plus mal élevés. 

Le peuple écoutait ces farces théologiques 
le cou tendu ^ les yeux fixes , la bouche ou- 
verte , comme les enfans écoutent des contes 
de forcicrs î & s'en retournait tout contrir- 
Le même efprit , qui le conduifait aux facé- 
ties de la Mère-fotte^ le conduifait à ces fer- 
mons 3 & on y était d'autant plus aflidu qu'il 
n'en coûtait rien. Car mettez un impôt fur 
les meifes , comme on le propofa dans la 
minorité de Louis XIV ^ perfonnc n'enten- 
dra la mefle. 

Ce ne fut guères que du tems de CoefFe- 
teau & de Balzac que quelques prédicateurs 
ofèrent parler raifonnablement , mais ennui^^ 
cufement y & enfin Bourdalouc fut le pre- 
mier en Europe qui eut de l'éloquence en 
chaire. Je rapporterai encore ici le témoigna- 
ge de Burnet , Eveque de Salisbury , qui dit 
dans fes mémoires , qu'en voyageant eu 
France , il fut étanné de cqs fermons , & 
que Bourdaloue réforma les prédicateurs 
d'Angleterre 5 comme ceux de France. 

Bo«r- 



LE DUC DE LA Val 1ERE. j6i 

Bourdaloue fut prefque le Corneille de la 
chaire comme Maflîlion en a été depuis le 
Racine : non que j'égale un art à moitié 
profane à un miniftère prefque faint , ni que 
j'égaie non plus la difficulté médiocre de 
. fiiire un bon fermon à la difficulté prodi- 
' gieufe & inexprimable de faire une bonne 
tragédie} mais je dis que Bourdaloue vou« 
lut raifonner comme Corneille , & que Maf^ 
fîllon s^étudia à être auffi élégant eivprofe 
que Racine Tétait en vers. 

Il eft vrai qu'on reprocha fouvent à Bour- 
(laloue , comme à Corneille ^ d'être un peu 
trop avocat , de vouloir trop prouver au lieu 
de toticher , & de donner quelquefois de 
riauvaifes preuves. MaifiUon au contraire 
crut qu'il vallait mieur peindre & émou- 
voir : il imita Racine , autant qu'on peut 
l'imiter en profe; en prêchant cependant 
que les auteurs dramatiques font damnés : 
car il faut bien que chaque apoticaire vante 
foa onguent & damne celui de fon voifin. 
Son ftile eft pur » fes peintures font atten^ 
driflantes. 

Le malheur des fermons c'eft que ce font 
des déclamations dans lefquelles on dit trop 
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fou vent le pour & le contre. Le même hom- 
me qui dimanche dernier afTurait qu il n'y 
a point de félicite dans la grandeur ♦ que les 
couronnes font d'épines , que les Cours ne 
renferment que d'illuftrcs malheureux , que 
la joye n'eft répandue que fur le front du 
pauvre 5 prêche le dimanche fuivant que le 
peuple eft condamné à Tafflidien & aux lar. 
mes , & que les Grands.de la terre font pion* 
gés dans des délices dangereufes. 

Il difent dans l'avent que Dieu efl: fans 
cefle occupe du foin de fournir à tous nos 
befoins i & en carême que la terre efl: mau- 
dite. Ces lieux communs les mèuent jufqu'au 
bout de Tannée par des phrafes fleuries & 

ennuieufes. ^ 

Les prédicateurs en Angleterre ont pris 
un autre tour qui ne nous conviendrait guè- 
res. Le livre de la métaphyfiquc la plus pro- 
fonde eft le recueil des fermons de Clarkc. 
On dirait qu'il n'a prêché que pour les phi- 
lofophes. Encor ces philofophes auraient pu 
lui demander à chaque période un long 
rfclairciifcment ; & le Français à Lonârei à 
qui ùH ne prouve rien , aurait bientôt laifle là 
le prédicateur. Son recueil fait un excellent 
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livre, que très- peu de gens (ont^ câpzkAtt 
d'entendre. Quelle différence entre kv tems 
& entre les nations! & qu'il y a loin de 
frère Garaffe & de frète André , aÛx Clark» 
& aux Maiïîllon^ - " - - • 

Dans rétude que j^ai faite de i'htftoiiPe i 
j'en ai toujours tire ^é'fruît , cfûe le ttejrts 
où nous vivons eft dé tëbsies tenls le plus 
éclairé , malgré nos très-mauvais livres , & 
malgré la foule de tant d^infîpides journaux ) 
comme il eft le plus heureux , malgré nos 
calamités paâTagètes. ' Car quel eft l-hom^Ae 
de lettres qui ne fâche que le* bon gdût 
n'a été le partage de la France , qu'à com- 
mencer au tems de Cimta & des ProvkfdaUs ^ 
Et quel eft l'homme un peu verfé dans no^. 
tre hiftoire qui puiâe àflîgner untetififS plus 
heureux depuis Clovis^ que letemf qui s'eft 
écoulé depuis que Louis XIV commenta à 
régner par lui-m&me , jufqu'au mondent où j'ai 
l'honneur de vous parler ? Je défie l'Homme 
de la plus mauvaife humeur de me dire '^quel 
lîèclc il voudrait préférer au nôtre. 

Il faut être juflie : il faut convenir par 
exemple qu'un géomètre de vingt>quatre ans 
en fait beaucoup plus que Defcartes i qu'un 
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vicaire, de paroiflc prêche plus raifonnablc- 
ITient que le grand aumônier de Louis XIL 
La nation eft plus inftruitc , le ftile en .gé- 
fiéval, eft;: meilleur ; par conféquent les ef- 
prits font mieux faits aujourd'hui qu'il ne 
l'étaient autrefois- ;. ; . 
> Vous mç. dire? , ; que fious fommes à pré- 
fent dans la décadence du fiècle, & ^^'\^J 
9 beaucoup moins de. génie & de talens que 
flans les beaux jours de LQuii XIV. Qwi , 
le génie bailfe . & bpiÛei? .néceiTairement -, 
jnais les lumières font^ multipliées , mille 
peintres du^tems de Salvator-Rofa ne valaient 
pas Raphaël & Michel Ange, mais ces mille 
peintres médiocres , que B^aphaél & Michel 
Angc.aVfiiewt formes , compofaient une école 
infiniment fupérieure à celle que ces deu3t 
.grands hommes trouvèrent établie de leurs 
tems. Nous n'avons à préfent , fur la fin de 
nôtre beau. ficelé, ni de Maflîllôn , ni de 
Bourdalpue, ni de Bofluet^ ni de Fenelon; 
mais Je plus entjuieux de nos prédicateurs 
.d'aujourd'hui eft un Démofthène en com^ 
paraifon de tous ceux qui ont prêche depuis 
iaint Rémi jufqu'au irère Garaffe. 
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Ihy a plus de diilmtcc àt la moindre de 

I10& tragédies aux pièces de Jôdelle', que de 

VAtbality de Racine- aux Maccabées de )a 

Motte , & au Moyfe de l'abbé Nadal. En un 

mot, dans tous :ies arts de refprit , nos 

artiftes valent bien moins qu'au commen» 

cernent du grand (iàcle & : dans fes beaux 

jours ; mais la nation vaut mieux» Nous 

fommes inondés , à la vérité ♦ de pitoyables 

brochures i & les miennes Te mêlent à la 

foule : c'eft une multitude prodigieufe . de 

moucherons & de chenilles , qui prouvent 

l'abondance des fruits & des fleurs : vous 

ne voyez pas de œs infeétes dans une terre 

flérile ; & remarquez que dans cette foule 

immenfe de ces petits icrits , tous effacés 

les uns par les autres. •.& tous précipités 

au bout tte quelques jours daps un oubli 

éternel , ily a quelquefois plus, de goût & 

de fineflô que vous rt'eft .trouveriez: dan» 

tous les livres écrits avant les Lettres ft^ 

vincialcs. 

Voilà rétat de nos cichefles de Vefynt , 
comparées à une indigence de plus de douze 
cent années. rr. i ; 

Si vous examinez. à préfcnt. nos mœurs» 
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iii9S:4bi)t f notre. gfiuveriientcnt;'» nptre: fo* 
ctécé » YGOis trouverez que mon compte elt 
yùdt. Je date depuis le mottient aj!i £0^// 
JC/^ ^rit en main tes • rênes > & je demandé 
au plus- acharné frondeur y au plus triftc 
panégirifte dés tems pafTé»» s'il ofera cc^mpa- 
ver lès tems où nous vivonsf à celui «ù 
hitchévàquë de Paris portait au parlement 
un poignard dans fa poche ? Aimera • t - il 
flliiéux le fiècle précédent » où Ton tuait le 
premier mintftre à coups de piftolet , dans la 
tour du Louvre & où Ton condamnait fa 
femme à être brûlée comme forcière ? Dix 
mi douze amaées du grand Henri IV paraif^ 
fem heureufes , après quarante ans d'abo* 
minations & d'horreurs qui font drefler les 
chcveu^t s mais^ pendant ce peit d'années qu^ 
k meilleur des princes employait à guérir 
nos blefl'ares > elles faignaient encore de tous 
côtés : le poifon de la Ligue infedait encore 
k^efprits; les familles étaient diviféesi les 
mœurs étaient dures > le fanatifme régnait 
par tout , hormis à la cour* Lcl commerce 
Commençait à naître ; n^is on n'en goûtait 
pas encor les avantages i la fociété était fans 
agréimetis » tes * viïles fans poUcev toi^res les 
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cocifc^AttOtisiclp ta vie manquaient en gêné* 
rai aux hommes. Et pour comble de mal- 
heur Hem-i IV était haï. Ce grand homme 
difait au duc 4e Sulli ; Ils ne me counaijfent 
pas y Us me regrtUeront. , ^ 

Remontez à travers cent mille aflailinats 
commis' au nom de Dieu , fur les débris de 
nos villes en cendres , jufqu'au tems de 
Fmnçoirl^ vous- voyez l'Italie teinte de no- 
tre fang , un Roi prifonnier dans Madrid, 
les ennemis au milieu de nos 'provinces. 

Le nom de Fère du peuple ell relié à Louis 
XII ; mais ce père eut des enfans bien mal- 
heureux , & le fut lui f même : ohafTé de 
l'Italie , dupé parle pape, vaincu par Hemri 
VIII , obUgé de donner de l'argent à fon 
vainqueur pour é^ufer fa foDEpr ^ il ftlt bon 
Roi- d^un ripeuide groillcr, ^pauvre & privé 
d'arts & de jnanuiadures. Sa capitale n'était 
qu'un amaa tde maifons de bois » de paille 
& de plàtte , ptefque toutes couvertes de 
chaume. M Mdut minix 4 fans doute , vivre 
fous ufi bon Roi d'un peuple éclairé & opu- 
lent , (|uoîque malin & xaifonneun 

Phjs vous vous enfoncez dans les fiècles 
précédens , plus vous trcmverez tout fau- 
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vagc ; & c'cft ce .qui rend notr« hiftotrc de 
France fi dégoûtante qu'on a été obligé d'en 
faire des abrégés chronologiques à colonnes , 
où tout le nëceâaire fe trouve ^ & où l'inu. 
tile feul eft omis , pour fauvcr l'ennui d*une 
leâure infupportable k ceuîc ^e nos compa- 
triotes qui veulent (avoir en quelle année 
la Sorbonne fut fondée , & aux curieuse qui 
doutent fi la ftattie équeftre , qui eft dans la 
cathédrale gothique de Paris , eft de Philippe 
de Valois » ou de Philippe le Bel. 

Ne difitmulons point î nous n*extftons que 
depuis environ fix • vingt ans : loix , police • 
difcipline militaire » commerce , marine , 
beaux • arts 9 magnificence , efprit , goût , 
tout commence à Louis XIV ^ & plufieurs 
avantages fe perfeâionnent aujourd'hui. Cefl: 
B ce que j'ai voulu infinueri en difant que 
tout était barbrrre chez nous auparavant , & 
que la chaire Pétait comme tout le refte. 
Vrceus Codrus ne valait pas trop la p tin e que 
je vous pitrlaÛe loogtems de lui i mais il 
m^a fourni des réflexions qui pourônt être 
utiles fi vous avez la bonté de le$ redreSer. 



( I(Î9 ) ^ 



L £ r r il £ 

DE Mr. L . . 



Avocat au Parlement de Parit, à Mr. de 

Voltaire. 

A Paris le 19 Février 1767. 

JE me conforme volontiers , Monfieur , à 
une coutume trcs-jufte que je vois afTez 
généralement établie; c'efl: que les jeûnes 
auteurs vous adreffent un exemplaire de leurs 
ouvrages , & qu'ils brigent pour leurs pro- 
dudions une place dans votre bibliothèque. 
Il eO: bien naturel que les premiers fruits 
d'un afbre foient cueillis par la main qui a 
le plus contribué à en affermir les racines. 
Les progrès de la raifon & du goût parmi 
nous , vous font dus pour la plus grande 
partie. Ceux qui en profitent ne fauraient 
fe dtfpenfer de vous en marquer leur re- 
connaiflance. La proteAion donnée par nos 
chanceliers à la ' littérature , leur vaut un 
livre de chaque efpèce. Le même hommage 
vous eft dû au même titre. 
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Le Dieu du godt , ce Dieu fenfible 8c délicat > 
Dont vous avez fi bien fait connaître TUmpire p 

Voui a remis lc$ fceàux de cet état. 

Mcilorré les cris de la iatire 
U vous en a nommé le premier magiftrat. 

Ce poile là pour la finance , 

t 

Ne vaut pas tant comme je crois , . 
Que la garde des iceaux de France* 
Et ce n'cft pas la (bule différence 
Qui diftingue ces deux emplois» 
Chacun peut le croire capable 
De bi-n garder ces derniers fceaux:. 
Auffi voit-on à ce pofte honorable 
Prétendre à chaque inftant detcoocurrens: nouveaux. 
Mais ici le cas ei^ tout autre > ^ 
Vous 'n'aurez jamais de rivaux 
Afle^ hardis pour demander le vôtre « 

Il ed bien vrai quMl vous expoPe à rece- 
voir de tetns en tcms des envois fâcheux , 
& à des ledures ennuieufes. Mais vous 
ufez fnns doute du privilège * des autres 
chanceliers , vous vous gardez bien de lire 
tous les placets qu'on vous adreâe ; & quand 
vous vous y croiriez oblijë en coiifcieuce » 
•ce» ne ferait après tout qu'un des inconvë- 
nîeiits de votre place. Il n'y en a point , 
•comme vous favez , qui n'ait des amertumes. 
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Ce n'eft que dans Téglife qu'on trouve des 
bénéfices fans charge. 

Si vous dérogez pour moi, aux prdroga* 
tives de la vôtre , fî vous daignez jetter un 
coup d^œil fur la Théorie des loix civiles , 
vous y trouverez pçuc»êtrçj bic^n des çhofos 
nouvelles » mais il y en aura bea^licoup aufli 
que vous avez furement penfées avant moi. 
Je vous ai aifez lu , je vous ai aflez bien 
compris , pour être ^ certain que yous ne me 
blâmerez pas d'avoiç combattu les opinions 
de Mr. de Montefquieu. J'ai rendu juftice 
a fon grand génie en attaquant fes erreurs^ 
Cefl: un efprit brillant qui eft fujet à de 
fréquentes éclipfcs. Je n'en dis pas à beau- 
coup près tout ce que- j'en aurais pu dire. 
Il me refte des matériaux pour plus d'un 
volume. J'aurai occaHon de les placer dans 
la fuite de mon ouvrage » fi je remplis jamais 
le grand projet que j'ai formé, celui d'at- 
taquer dans fa fource la multiplicité des 
loix, des tribunaux, des coutumes, &ç. 
De prouver qpe la fimp licite, l'uniformité , 
font , ou doivent être les vrais reâforts de la 
politique, & que la complication ne fait 
que des monftres en tout genre. Vous fen- 
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t€z qu'en dévetopant de pareils principes » 
il faudra fouvent réfuter Mr. de Montcf- 
quieu , & c'eft ce qui parait aulfi facile que 
nécdraire. 

Je penfe commis vous, iMfonfieur, que 
la littérature , les arts & tout ce . qui y a 
raport fotit des inventions trés-utiles pour 
les riches » des reiTources très-bonnes pour 
les Hommes oiCifs qui ont du fuperflu. Ce 
font des hochets qui les amufënt dans l'état 
d'enfance perpétuelle où les retient l'opu- 
lence. Leur vivacité s'exerce fur ces baga- 
telles qui les occupent. L'attention qu'ils y 
donnent les empêche de faire du dévelop- 
pement de leurs forces uii ufage plus dan- 
gereux. 

Mais je crois fermement qu'il n*en cft 
pas ainfî de l'autre portion infiniment plus 
nombreufe de l'humanité que l'on appelle 
peuple. Ces hochets fpirituels deviennent 
pour lui des amuictes empoifonnés (jui le 
gâtent & le corrompent fans retour. L'état 
adluel de la focieté le condamne à n'avoir 
que des bras. Tout eft perdu dès qu'on le 
met dans le cas de s.'appercevoir qu'il a audl 
un efpric. 
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Si )'on pouvait n'illuminer qu'une de ces 
deux divifions du genre humain > s'il était 
poffible d'intercepter tous les rayons qui vont 
de la petite à la grande , & d'entretenir une 
nuit éternelle fur 'celle des deux feulement 
qui n'cft utile & foumife^ qu'autant qu'elle 
y refte , j'applaudirais volontiers aux tra« 
vaux des pHilofophes & de leurs partifans. 
Mais fongez y , Mondeur , le foleii ne fau* 
rait fe lever pour la première que le cré- 
pufcule ne s'étende jufqu'à la féconde , quel- 
qi^ éloignée i^u'elle en foi t. Celle-ci des 
qu'elle eft éclairée tend nécefTai rement à 
apprécier l'autre , ou à fe confondre avec 
elle. Il s'enfuit de.- là que le jour leur efl; 
funefte^ à toutes deux , & qu'une obfcurité 
où elles vivent tranquilles , chacune dans 
leurs limites refpeâives, eft infiniment pré-> 
férable à des lumières qui ne leur appren* 
neut qu'à fe dédaigner , ou à fe détefter ré« 
Giproquement. ' 

Voilà , Monfieur ma petite profeilion de 
foi littéraire , à laquelle je ferai toujours 
attaché jufqu'au martyre exclufivement , &c, 
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JL E P JP/ S E 
A M. L'AVOCAT L 

' Sur MOVTESQ^tJlEU &( GHOTIUS* 



^ E croi» comme vous , Monfieur , qu'il y 
^ a plus d'une inadvertence dans Pefprk 
des loix. Très - peu de leâeurs «font attentif$« 
On ne s'eft point -apperqu que prefque tou« 
tes les citations de Montefquieu font fauffes* 
Il cite le prétendu teftament du cardinal Ri^ 
chelieu » & il lui fait dire au chapitre VI, dans 
le livre III , que s^il fe trouve dans le peuplé 
quelque malheureux honnête- homme ^ Une faut 
point s'en fervir. Ce teftament qui d'ailleurs 
ne mérite pas la peiqe d'être cité, dit pré- 
i. cifément le contraire ; & ce n'eft point ait 
fixiéme , mais au quatrième chapitre. 

Il {m dire à Plutarque que les femmes 
n'ont aucune part au véritable amour. Il ne 
fonge |>as que c^efl: un des interlocuteurs 
qui parle alnfi , & que ce grec, trop gréa 
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eft vivemçnt réprimandé par le philofophe 
Daphncus , pour lequel Plutarque décide. Ce 
dialogue eft tout confacrë à rhonneur des 
femmes. Mais Montefquicu liliiit fuperficieU 
lemcnt, & jugeait trop vite. 

C'cft la même négligence qui lui n fait: 
dire que le Grand Seigneur n'était point obligé 
far la loi de tenir fa parole. Qiie tout le baf 
commerce était infutne chez, les grecs, Qii'il 
déplore Faveuglement de François I , qui rebuta 
Chrijlophe Colomb qui lui propofait les lud^s , 
^c. Vous remarquerez que Colomb avait 
découvert l'Amérique avant que 'François I' 
fut né. 

La vivacité de fon efprit lui fait dire 
au même endroit , li\Tc IV , chapitre XIX , 
que le confeil tfEfpagne eut tort de défendre 
remploi de l'or en dorure. Un décret pareil , 
dit-il , ferait femblabU à celui que feraient les 
Etats de Hollande y sHls défendaieyit la ca^ 
nelle. Il ne fait pas réflexion que les Efoa- 
gnols n'avaient point de manufadures , qu'ils 
auraient été obligés d'acheter les e'toffes & les 
galons des étrangers \ & que les Hollandais ne 
pouvaient acheter ailleurs que chez eux niè< 
mes la canellc qui croît dans leurs domaines. 
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Frefi^ue tous les exemples qu'il apporte? 
font tirés des peuples inconnus du fond de 
PAde , fur la foi de quelques voyageurs mal 
ihftruits ou menteurs.. 

Il affirme quUl riy n de JUuve navigable 
en Perfe que le Cirus. Il oublie le Tigre , 
TEuphrate , l'Oxus , TAraxe & le Phaze ,• le 
Cirus, rindus même qui a coulé longtems 
fous les loix des rois de Perfe. Chardin 
nous aifure dans fon troidème tome, que le 
fleuve Zenderoud qui traverfe Ifpahan eil auffi 
large que la Seine à Paris , & qu'il fubmerge 
fouvént des maifons fur les- quais de la ville« 

Malheureufement le fyftème de Tefprit des 
loix a pour fondement une antithèfe qui fe 
trouve faufle. Il dit que les monarchies font 
établies fur f honneur Ç^ les républiques fur la 
vertu. Et pour foutenir ce prétendu bon mot j 
la nature de Phonneur (die -il, livre III » 
chapitre VII ) ejl de demander des préférences » 
des diJiin3ions. Vhonneur eji donc , par la chofe 
même , placé dans le gouvernement monarchie 
que. Il devrait longer que par la chofe mime 
on briguait dans la république Romaine la 
prèruf e , le confulat , le triomphe , des cou- 
ronnes & des (laïues. 

J'ai 
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l'ai pris la liberté de rélever plufîéurs mé«. 
{)rires pareilles dans ce livre d'ailleurs trèSi. 
cftimablc. Je ne ferai pas ëtoniié que cet ou- 
vrage célèbre yous palraifTe plus rempli d'épi- 
grammes , que. de raifonnemens folides i & 
cependant il y a tant d'efprit &; da génie 
qu'on le préférera toujours à Grotius & à 
Fuffendorf ^ leur malheur efl: d'être ennuyeux 3 
ils font plus pefants que graves^ 

Grotius , contre lequel vous vouis élevez 
avec tant de juftice , a extorqué de fon tems 
une réputation qu'il était bien loin de mé- 
riter. Son Traité d$ la Religion chrétienne n'ett 
pas edimé des vrais favans« Ceft-là qu'il 
dit au chapitre XXII de fon premier Livre ; . 
que remhra:^meni de l'univers efl annoncé dam l 
Hifiape ^ dans les. Sybilles. IJ ajoute àr oes. . 
témoignages ceux d'Ovide & de Luçain..!! - 
cite LycQphron pour prouver l'hiftoireidcir; 
Jonas. 

Si vous voulez juger du caracîlçrc de TeC- 
prit de Grotius , lifez fa hîirangue à la . 
Reine Anne d'Aiitrijphe fur fa groifefTc. Il la 
compare à la Juive Anne qui eut des enfans 
étant vieille» Il dit que les dauphins en fai^ 
faut des gambad^e&.fur l'eau annoncent la fin 

M 
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des tempêtes ; & que par la^ même raifon le 
petit dauphin « qui remue dans fon ventre , 
annonce la fin des troubles du royaume* 

Je vous citerais cent exemples de /cette 
éloquence de collège dans ce Gcptius qu'on 
a tant admiré. Il faut du tems pour appré-* 
cier les livres &* pour fiicer les réputations. 

Ne craignez pas que le bas peuple life jamais 
Grotius & Puâendprf , il n'aime pas à s'en- 
nuyer. Il lirait plutôt ( s'il le pouvait ) quel- 
ques chapitres de TEfprit des-loix qui font à 
portée de tous les efprits » parce qu'ils font 
très- naturels & très - agréables. Mais dif- 
tinguons dans ce que vous appeliez peuple ^ 
les profeffiorts qui exigent une éducation 
honnête & cellçs qui ne demandent que le 
travail des bras & une iîacigue de tous les 
jours. Cette dernière clafle eft la plus nom. 
breufé. Celle-là pour tout délaflcment & pour 
tout plaifir ^ n'ira jamais qu'à \i grand'meflTe 
& ail cabaret i parce qu'on y chante & qu'elle 
y chante elle- même. Mais pour les artifans 
plus relevés > qui font forcés par leurs pro- 
fefRons mêmes > à réfléchir beaticoup à per- 
fedMonnerleur goût, à étendre leurs luniiè- 
resi ceux-là commencent à lire dans toute 
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TEurope. Vous ne connaiflez guères à Paris 
les Suiâes , que par ceux qui font aux portes 
des grands feigneurs , ou par ceux à qui 
Molière fait parler un patois inintelligible 
dans quelques forces ^ mais les Farifiens fe- 
raient étonnés s^ils voyaient dans plufieurs 
villes de Suifle & furtout dans Genève^ pref- 
que tous ceux qui font employés aux manU'» 
faâures paoer à lire le tems qui ne peut être 
confacr^ au travail Non , MonHeur , tout n'efl: 

s 

point perdu , quand on met le peuple en état de 
iappercevoîr quUl a un efptit. Tout eft perdtf 
au contraire quand on le traite comme une 
troupe de taureaux. Car tôt ou tard ils vous 
frapcnt de leurs cornes. Croyez- vous que 
le peuple ait lu & raifonné dans les guerres 
civiles de la rofe rouge & de la rofe blanche 
en Angleterre , dans celle qui fit périr CKar- 
les I fur un échafFaut, dans les horreurs des 
Armagnacs & des Bourguignons , dans celfei 

' 'T' 

mêmes d'e la ligue ? Le peuple ignorant & 
féroce était mené par quelques dodleurs fana- 
tiques qui criaient tuez tout au nom de Dieu. 
Je défierais aujourd'hui Cromwel de boule- 
verfer l'Angleterre par fon galimatias d'éneir- 
gumène » Jean de Leide de fe faire roi de 
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Munfter & le cardinal de Rets de faire des 
barricades à Paris. Enfin , MonGeur , ce 
n^eft pas à vous d'empêcher les hommes de 
lire. Vous y perdriez trop, &c. 

REPONSE 
A LA LETTRE DE M. L. G. 
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du 2^ ïfécenthre lyffg. 

SI vous voulez , MonHeur , vous appli* 
quer férieufement à l^étude de la nature, 
permettez - moi de vous dire qu'il faut corn- 
tnencer par ne faire aucun fyftème. Il faut 
fe conduire 'comme les Boyle , les GaliUe » 
les Nevrcon ,' examiner /pefer , calculer & 
tnefurer ^ mais jamais deviner* 

Nevrton n'a jamais fait de fyftèpici. il a 
vu , il a fait voir ^ mais il n'a point mis 
fes imaginations à la place de la vérité. Ce 
que nos yeux & les mathématiques nous 
démontrent , il faut le tenir pour vrai s dans 
tout le refte il n'y a qu'à dire , f ignore. 

Il eft inconteltable que les marées fuivent 
exactement le cours du foleil '& de la lune : 
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il eft mathématiquement démontré que ces 
deux adres pèfenc fur notre globe , & en 
quelle proportion ils pèfent. De - là Newton 
a non - feulement calculé Tadlion du foleil 
& de la lune fur les marées de Tocéan; 
mais encor Padlion de la terre & du foleil 
fur les eaux de -la lune , ( fuppofé qu'il y 
ait des eaux ). Il eft étrange, à la vérité, 
qu'un homme ait pu faire de telles décou* 
vertes \ mais cet homme s'efl: fervi du flam* 
beau des mathématiques , le feul flambeau 
qui éclaire. 

Gardez • vous donc, bien , MonGeur , -de 

vous lalfler féduirc par l'imagination : il 

faut la renvoyer à la poëfic & la bannir de 

la phyfîque. Imaginer un feu central pouc 

expliquer le flux de la mer > c'eft comme 

fi on rcfolvait un problème par un madrigal. 

Qu'il y ait du feu dans tous les corps ^ 

€t^ une vérité dont il n'eft pas permis de 

douter : il y en a dans la glace même \ 5^ 

rexpérierice le démontre. Mais qu'il y ait 

une fournaife précifément dans le centre de 

la terre , c'eft une chofe que perfonne ne 

peut favoir , qui n*eft nullement probable 

M î 
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& que par conféquenc oa xie peut admettre 
en phyfique. k 

Qiiand même cç feu exiftcrait , il ne ren^ 
drait raifon ni des grandes marées des équi- 
noxes& des folftices, ni de celles des pleines 
lunes , ni pourquoi les mers qui ne com- 
muniquent point à l'océan n'ont aucune 
marée , ni pourquoi les marées retardent 
avec la lune, &c. Donc il n'y aurait pas la 
moindre raifon d'admettre ce prétendu foyer 
pour caufe du gonflement des eaux. 

'Vous demandez. Mon (leur ^ ce que de* 
viennent les eaux des fleuves portées à h 

• 

mer. Ignorez-vous qu'on a calculé combien 
Padion du foleil , à un degré de chaleur 
donné, en un tems donné , enlève d'eau, 
pour la réfoudre enfuite ea pluye par le 
fecours des vents. 

Vous dites , Mr. , que vous trouvez très* 
mal imaginé ce que pludeurs auteurs avnn* 
cent que les neiges , & les pluyes fuffifent 
à la formation des rivières. Comptez que 
cela n'efl ni bien , ni mal imaginé ; mais que 
c'eft une vérité reconnue par le calcul. Vous 
i)ouvez confulter fur cela Mariottè & ie« 
Tranfaâions d'Angleterre. 
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En un mot , Mr. , s'il m'eft permis (!• 
répondre à l'honneur de votre lettre par 
des confeilss lifez-les bons auteurs qui n'ont 
que l'expérience & le calcul pour guides ; 
& ne regardez tout le refte que comme des 
romans indignes d'occuper un homme qui 
veut s'inftruire. Je fuis &c. 

(Le 31 Décembre iy6S.) 

* \ ' 'ff l^ ffl' (il* ^ 

A U M E M E 

I 

SUR LES QUALITÉS OCCULTES, 

/\Ui , Monficur , je Tai dît , je le redis , 
^^ & je le redirai , malgré la certitude 
d'ennuier» que la dôdrine des qualités oô- 
cultes eft ce que l'antiquité i produit de 
plus fage & de plus vrai. Là formation dés 
éléments , l'émiflion de la lumière , ahU 
maux , végétaux , minéraux , notre naiiTance » 
notre vie , notre mort , la veille , le fom- 
meil , les fenfations, la penfée, tout eft quâ-» 
lité occulte. 

Dcfcartes fe crut fort au deflus d'Ariftote, 
lorfqu'il répéta en français ce que ce fage 
avait dit en grec. // faut commenctr fàr 
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doufçr. Il ne ilevait pas , après avoir douté , 
créer un monde avec des dez , faire de ces 
dez une matière globuleure , une rameuTe 
& une fubtile; compcfer des aftres avec de 
tels ingrcdiens, & imaginer dans la nature 
une mécanique contraire à toutes les loix 
du mouvement 

Cet extravagant roman réuflîc quelque 
tems , parce que les romans étaient alors à 
la mode. Cirus & Clélie valaient beaucoup 
mieux, cariln'induifaientperfonne en erreur, 
apprenez-moi rhilloirçdu monde, fi vous |a 
favez , mais gardez - vous de l'inventer. 

Voyez , tâtez , meforez, pefez , nombrcz , 
^embiez ; féparez , & foyez fur que «vous 
ne ferez jamais rien 4c plus. 

Newton a calculé la gravitation , mais il 
n'en a pas découvert la caufe. Pourquoi cette 
çaufe eltelle occulte ? C'efl qu'elle ell pre- 
mier principe. 

Nous favons les loix du mouvement y mais 
la caufe du mouvement étant premier prin- 
cipe , fera éternellement cachée. Vous ètçs 
en vie , mais comment ? Vous n'en faurez 
jamais rien. Vous avez des fenfations, des 
îdçe^ , mais devinerez- vous ce qui vous lç$ 
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donne ? Cela n'eft-il pas la chofe du inonde 
la plus occulte ? 

On a donné des noms a un certain 
nombre de acuités qui fe dévelpppent en 
nous , à mefure que nos organes prennent 
un peu de force au fortir des téguments où 
nous avons été renfermés neuf mois , ( fans 
qu^on fâche même ce que c'efl: que cette 
force. ) Si nous nous fouvenons de quelque 
chofe , on dit , c'eft de la mémoire ; fi nous 
mettons quelques idées en ordre , c'eft du 
jugement ; fi nous formons un tableau fuivi 
de quelques autres idées éparfes , dont le 
fou venir s'efl: préfenté à nous , cela s'appelle 
de l'imagination. Et le réfultat ou le principe 
de ces qualités eft appelle antfff chofe mille 
fois plus occulte encore. 

Or , s'il vous plaît, puifqu'il eft très- 
vrai qu'il n'eft point dans vous un être à 
part qui s'appelle fenfibilité , un autre qui 
foit mémoire, un troifième qui s'appelle ju- 
gement, un quatrième qui s'appelle imagi- 
nation , concevrez » vous aifément que vous 
en ayez un cinquième, compofé^ des quatre 
autres qui n'exiftent point ? 

Qu'entendait . on autrefois quand on pro- 
nonçait en grec le mot de Pjiché , ou celui 



itS SUK LES Q.(JALITÉS 

* 

de Nous? Entendait- on une propriété 'de 
rhonime ? ou un être particulier caché dans 
rhomme ? N'était - ce pas rexpreflion ocôulte 
d'une chofe très -occulte ? 

Toutes les ontologies , toutes les pHcolo- 
gics ne iont- elles pas des rêves ?,On s'igno- 
re dans le ventre de fa mère ; c'cft-là pour- ' 
tant que les idées devraient être les plus pures» 
car on efl: moins dillrait. On s'ignore en naif- 
fant, en croiflant , en vivant, en mourant. 

Le premier raifonneur qui s*écarta de cette 
ancienne philofophie des qualités occultes, 
corrompit Pefprit du genre humain. Il nous 
plongea dans un labyrinte dont il nous eft 
aujourd'hui impoflîble de nous ^tirçr. 

Combien plus fage avait été le premier 
ignorant qui avait dit à l'Etre auteur de tout , 
, ,5 Tu m'as fait fans que j'en eufle connaiC 
33 falice , & tu me conferves fans que je 
^ puiffe deviner comment je fubfifte. J'ai 
y^ accompli une des loix les plus abftrufes 
„ de la phyfique en fucçant le teton de ma 
53 nourrjce : & j'en accomplis une beaucoup 
» plus ignorée en mangeant , & en digérant 
„ les alimens dont tu me nourris. Je fais 
,3 encor moins comment des idées entrent 
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,, dans ma tète pour en fortir le moment 
^ d'après fans jamats reparaître i & corn- 
35 ment d'autres y rcttent toute ma vie quel- 
,5 qu'efFort que je fatte pour les en chafler. 
j. Je fuis un effet de ton pouvoir occulte 
„ & fuprème, à qui les aftres obéiflent corn- 
„ me moi., Un grain de pôufficre que le vent 
„ agite ne dit point c'eft moi qui commande 
„ aux vents. In te vivimus movemur & fn^ 
„ 7nus i Tu es le feul Etre i tout le refie efi 
„ mode ". 

C'eft jà cette philofophie des qualités oc- 
cultes -que le père Malebranchè entrevit dans 
le dernier fiècle* S'il avait pu s'arrêter fur 
le bord de Tabime , il eut été le plus grand» 
ou plutôt le feul métaphyficien j mais il vou- 
lut parler au verbe \ il fauta dans Tabîme , 
& il difparut. 

Il avait dans fes deux premiers livres frap- 
pé aux portes de la vérité. L'auteur de l'Ac 
tion de Dieu fur les créatures tourna tout 
autour , mais comme un aveuglée tourne la 
meule. Un peu avant ce tems il y avait un 
philofophe qui était leur maître fans qu'ils 
le fuflcnt. Dieu me garde de le nommer^ 
Depuis ce tems , nous n'avons eu que des 
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cens dVfprit ; deFquels il faut excepter te 
grand Loke qui avait plus que de refprit, &c. 

A .Mr. p. 

Avocat au Parlement de ' Dijon > 
SUR aUELOyES LOIX OU COUTUMES. 

A Ferney le 2Z Décembre 1771. 

JE vous remercie, Moniieur^ de nous 
avoir fait connaître nos ufages barbares. 
J'ai lu ce qui regarde Tefclavage de la main- 
morte avec d'autant plus d'attention & d'in- 
térêt, que je travaille depuis une année en 
faveur de ceux qu'on appelle francs y '& qui 
font efclayes , & même efclaves de moines. 
St. Pacôme & St. Hilarion , ne s'attendaient 
pas qu'un jour leurs fuccefleurs auraient plus 
de ferfs de main -morte que n'en eut Actilja 
ou Genferic. Nos moines difent qu'ils ont 
fuccédé aux droits des conqu^rans , & quft 
leurs yaâaux ont fuccédé aux peuplés con- 
quis. Le procès eft aâiuellemem au cou- 
feiL Nous le perdrons fans douie» tant: 
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les vieilles coutumes oat de force » & tant 
les faints ont de vertu. 

On rit du péché originel ; on a tort. Tout 
le monde a Ton péché originel. Le péché de 
ces pauvres ferfs ^ au nombre de plus de 
cent mille dans le royaume , eft que leurs 
pères laboufeurs Gaulois ne tuèrent pas le 
petit nombre de barbares Vifigoths » pu Bour- 
guignons , ou Francs , qui vinrent les tuer 
& les voler. S'ils s'étaient défendus comme 
les Romains contre les Cimbrcs, il n'y au- 
rait pas aujourd'hui de procès pour la main- 
morte. Ceux qui jouifleritdecebeau drçit af- 
furent qu'il eft droit divin: je le crois com- 
me eux ; car aflurément il n'eft pas humain. 
Je vous avoue , Monficur , que j'y renonce' 
de tout mon cœur ; je ne veuic ni main^ 
morte ) ni échutte dans le petit coin de terre 
que j'habite, & je m'en trouve bien. J'aime 
fort redit de Henri II, adopté par le Parle- 
ment de Paris. Pourquoi n'eft-il pas reçu 
dans tous les autres Parlemens ? .Prefque 
toute notre ancienne jurifprudence eft ridi- 
cule, barbare , contradidoire. Ce qui eft vrai 
en . deçà de mon ruideau eft falix au - delà. 
Toutef nQS coutumes ne font bonnes qu'à 
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jetter au feu. Il n*y a qu'une loi & une me- 
fure en Angleterre. 

Vous citez UEfprît des lohc. Hélas ! il 
n'a remédié & ne rertiédiera iamais à rien. 
Ce n'eft pas parce qu'il cite faux trop fou- 
vent ; et n'eft pas parce qu'il fongc prefque 
toujours à montrer de l'efprtt. C'eft parce 
qu'il n'y a qu'un Roi qui pujfle faire un 
bon livre fur les loix en les changeant toutes. 
Agréez, Monfîeur, mes remerciements , &<ii 

A MONSIEUR 

LE BARON DE FAUGERES, 

Ofîcier de marine^ fur un monument qu'il 
propofa d'ériger aux Grands hommes du fie- 
de de Louis XIV , dans la place de Mont- 
pellier. 

TgLTOus propofez, Monfieur , qu'autour 
^ de la (htue élevée à Montpellier à 
Louis XI F après fa mort y on drcfle des mo- 
numents aux grands-hommes qui ont illuftrc 
fon fiècle en tout genre. Ce projet efl: d'au- 
tant plus beau que depuis quelques années 
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il femble qu^on ait formé parmi nous uut 
cabale pour rabailTer tout ce qui a fait la 
gloire de ces teflis mémorables. On s^eil 
laifé des chef - d'œuvres du fiècle paâc. Ou 
s'efforce de readre Louis XIV petit « & on 
lui reproche furtout d'avoir voulu être grand. 
La^nation en général donne la. préférence à 
Henri IV ^ & Texcluiion à tous les autres 
rois. Je n'examine pas (i c'efl: juftice ou in- 
confiance , (î notre raifon perfectionnée con- 
nait mieux le vrai mérite aujourd'hui qu'au- 
trefois , je remarque feulement que du tems 
de Henri IV » elle ne connaiâajt point du 
tout, le mérites elle ne le fentait point. On 
on ne me connait pas > difait ce bon princ& 
au duc de Sulli % on me regrettera. En effet , 
Monfieur, ne diiCmulons rien ; il était 
haï & peu refpedlë. Le fanatifnie qui le 
perfécuta dès fon berceau, confpira cent 
fois contre fa vie » & la lui arracha enfin 

I 

au milieu de fes grands officiers , pat^ la 
main d'un ancien moine feuillant devenu 
fou , enragé de la rage de la ligue. Nous 
lui ferons aujourd'hui amande honorable -, 
nous le préférons à tous les rois , quoique 
nous confervions encore & ^our longtems 
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un grande partie des préjugés qui ont coh-^ 
couru à l'aflaffinat du meilleur des rois. 

Mais fi Henri IV fut grands fon fiècle 
ne le fut en aucun genre. Je ne parlerai: 
pas ici de cette foule de crimes, & d'infamies 
dont la fuperftition & la difcorde fouillé* 
rent la france^ Je m'arrête aux arts dont 
vous voulez étert)ifer la gloire; Ils étaient 
ou ignorez , ou t#ès - mal, exercés y à corn- 
mencer par celui de la guerre. On la fefait « 
depuis quarante ans , & il n'y eut pas un 
feul homme qui laifla la réputation d'un 
génér^ habile , pas un que la pofterité ait 
mis à côté d'un prince de Parme , d'un prin- 
ce d'Orange. Pour la marine , Munfieur , 
vous qui vous y êtes diftingué , vous fa- 
vcz qu'elle n'exiftait pas alors. Les arts de 
la paix qui font le charme de la fociété , 
qui embelliffent les villes , qui éclairent 
l'efprit , qui adoucifler>t l^s mœurs , tout 
cela nous fut étranger; tout cela n'cft né 
que dans l'âge qui vit naître & mourir 
Louis XIV. ^ ' 

J'ai peine à concevoir l'acharnement avco 
lequel on pourfuit auJQtird'hui la mémoire 
du grand Colbert qui contribua tant à faire 

âeurir 
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jleurir tous ces arts & fur. tout la marine 

qui eft un des principaux objets de vo-r 

* 

tre grand deflein. Vous favez , Mônfieyri 
qu'il créa cette marine fi longtems formj* 
dable. La France deux ans avant fa mort 
avait cent-quatre- vingt vaiffeaux de guerre & 
trente galères. Les manufadures , le commer^ 
ce , les compagnies de négoce dans Torient 
& dans Toccidèntij tout fut fon ouvrage, 
On peut lui être fnpérieur , & c'eft afluT 
rément une grande louange \ mais on ne 
poura jamais réclipfen 

Il en fera de même dans les arts de Pefprit^ 
comme en éloquence , en poëfi.e , en philofo^ 
phie & dans les arts ou Tefprit conduit la 
main, comme en architecflure , en peinture, eij 
iculpture, en mécanique. Les hommes qm 
embellirent le fiècle de Louis XIV, par tou$ 
ces talens ne feront jamais oubliés , quel qu« ce 
foit le mérite de leurs fuccefleurs. Les pre- 
iniecs qui marchent dans une carrière , reftent 
toujours à la tête des autres dans la poftérité. 
Il n'y a de gloire que pour les inventeurs , 
a dit Newton dans fa querelle avec Leib- 
nitz , & il avait raifon. Il faut regarder' 
comme inventeur , un Pafcal qui forma ert 

N 
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cfïcÉ un genre d'éloquence nouveau ; un 
Pelliflbn qui défendit Fouquet du même ftile 
dont Cicéron avait défendu le roi Dejotarus 
devant Céfar ; un Corneille qui fut parmi 
nous le créateur de la tragédie , même en 
copiant le cid efpagnol j un Molière qui 
inventa réellement & perfedHonna la corné* 
diej & fi Defcartes ne s'était pas écarté 
dans fes inventions de fon guide îa géomé- 
trie , fi Malebranche avait fu s'arrêter dans 
fon vol , quels hommes ils auraient été ! 

Tout le monde convient que ce grand 
fiècle paffé fut celui du génie. Mais après 
les hommes qu'on regarde comme inven- 
teurs , viennent fouvent , je ne dis pas des 
difciples formés dans l'école de leurs maî- 
tres , ce qui ferait louable , mais des finges ' 
qui s'efforcent de gâter l'ouvrage de ces 
maîtres inimitables. Ainfi après que Newton 
a découvert la nature de la lumièi;e arrive 
un Caftel qui veut enchérir , & qui propofc 
un claveflin occulaire. 

A peine a-t-on découvert avec le microf- 
cope un nouveau monde en petit , que 
voila un Néedham qui imagine avoir fait 
Une république d'anguilles , lefquelies accou- 
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chetit fur le champ d'autres anguides , le 
tout dans ufie goûte de bouillon ou dan$ 
une goûte d'eau qui a bouilii avec du bled 
ergotté. Les animaux, les végétaux font 
produits fans germe , & pour comble dé 
ridicule cela eft appelle le fublime de Thif- 
toire naturelle. 

Si tôt que de vrais philofophes eurent 
calculé Taélion du foleil & de la lune fur lé 
flux & le reflux des mers , des romanciers 
au deflbus de Cirano de Bergerac écrivent 
ïhiftoire des tems ou ces mers couvraient 
les Alpes & le Caucafe, & ou l'univers n'é- 
tait habité que par des poiflbns. Ils nous 
découvrent enfuite , la grande époque dans 
laquelle les marfouins nos ayeux devinrent 
hommes , & comment leur queue fourchue 
fe changea en cuiflcs & en jambes. Ceft-là 
le grand fervice que Teliamed a rendu de* 
puis peu au genre humain. 

Ainfi, Monfieur, dans tous les arts, dans 
toutes les profeffions , les charlatans fiiccè- 
dent aux bons maitres. Et faife le ciiilLque 
nous n'a^^ons jamais de charlatans plus 
funeftes. 

Puiife votre projet être exécuté, puiâent 

N % 
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tous les génies qui ont décoré le iiècle de 
Louis XIV t reparaître dans la place de 
Montpellier , autour de la lia tue de ce roi ^ 
& infpirer aux fiècles avenir une émulation 
éternelle, &c« 

■I ^< g3{C Sy^ fi l 

LETTRE 

A UN ECCLESI A S TICLUE, 

Auteur d'un Poème épique fur la conquête dé 
la Terre promife , en douze chants , impri- 
mis h Paris , chez Delalain libraire rue Sf. 
Jacques en 1766 ^ avec privilège du Roi. 

*J^iTrOn - feulement , Monfieur 9 celui que 
**^^ vous aviez charge de me faire parve- 
nir Votre poème de la Terre -promife ne 
m'a point envoyé votre bel ouvrage j mais 
il ne m'en a point parlé \ il ne -m'a pas cru 
capable de lire un poëme auilî curieux. J^e 
fens tout le prix de ce que j'ai perdu. Rien 
n'eft plus' poétique fans doute que les con- 
quêtes de Jofué , & tout et qui les a pré*, 
cédées & fuivies. Aucune fiélion grecqua 
n'ea approche s cbaq^ue événement ed pro-^ 
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dige; & les miracles y font un effet d'autani 
plus admirable qu'on ne peut pas dire qut 
Tauteur y amène là divinité comme Jçs poè- 
tes grecs , qui faifaient defcendre un Dieu 
far la fcène, quand ils ne favaient commenl 
dénouer leur intrigue. On voit le dodgt do 
Dieu par tout dans le fujet de votre ouvra* 
ge, fans que l'intervention divine foit unt 
reflburce riécelfaire. Jofué pouvait aiftmeni 
palfer à gué lé Jourdain qpi n'a pas qua- 
rante-cinq pieds de large , & qui eft guéa-» 
ble en cent endroits > mais Dieu fait Vemon-* 
t^r le fleuve vers fa foyrce pour manifefteir 
fa gloire. 

Il n'était pas néceflairç que Jcrico tombât 
au fon des çornemufess puifque Jofué avait 
des intelligences dans la ville , par le moyen 
de Raab la proftituée i ,mais Dieu fait tpm* 
ber les murs avec fept proc^flions » . pour. 
ftiire voir qu'il eft le maître de tous les. 
murs. Les Amorrhéens étaient déjà écrafés 
par une pluie dç pierres tpmbéc.s du ciel j il 
u'étaic pas nécçffaire que Dieu arrêtât U 
foleil & la lune à midi , pour que Jofué 
triomphât de ce peu de gens qui venaient 
d'être lapidés d'ea - haut. Si Dieu arrtte If 

N i 
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foleil & la lune , c^eft pour faire voir aux 
juifs que le foleil & la lune dépendent de lui. 

Ce gui me parak encor de plus favorable 
à la poéfie , c'eft que le fujet eft petit , & les 
Hhoyens grands. Jofuë ne conquit à la vé- 
rité que trois ou quatre lieues de pays , qu'on 
perdit bientôt après ; mais la nature entière 
eft en convuldon pour la petite tribu d'E- 
phraïm. Ceft ainfi qu^Enée , dans Virgile , 
s'établit dans un village d'Italie avec le fe^ 
cours des Dieu3C* Le grand avantage que vous 
aveX fur Virgile , c'eft que vous chantez la 
vérité , & qu'il n'a chanté que le fticnfonge. 
Vous avez l'un & l'autre des héros pieux » 
ce qui eft encor un avantage. Il éft vrai qu'on 
pourait reprocher quelques cruautés à Jo« 
fué > mais elles font facrées , ce qui eft bien 
lin autre avantage. Il n'y a même que trente 
Rois de condamnés à être pendus dans ce 
petit pays de quatre lieues, pour avoir ofé 
réfifter-à un étranger envoyé par le Sei- 
gneur. Et vous prouverez, quand il vous 
plaira qu'on ne faurait pendre pour la 
bonne caufe trop de princc$ hérétiques. 

Jugez , Monfieur , quel eft mon regret de 
n'avoir pu lire , dans ma terre non promife , 
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votre poëme épique fut h Tqjrre • promifc , 
qui me fait concevoir de fi hautes efpérapces. 
T'ai rhonncur d'être avec tou$ les fenti- 
mens que je vous -dois &ç, .-■.'' 

A M O N s I E U R 

V 

HORACE WALPOLÈ, 

A Ferwy le i^ Juillet 1768. 

MONSIEUR, 

L y a quarante ans que je n'ofe plus par- 
ler anglais ; & vous parler notre Tangue 
très - bien. J'ai vu des lettres .de vous écrites 
comme vous penfez. D'ailleurs mon âge & 
mes mjiladies ne me pern^ett^nt pas d'écrire 
de ma main. Vous aurez do.nc mes remer* 
çiemens dans ma langue. 

Je viens de lire la préface de votre Hiftoin 
de Richard UL Elle me parait trop courte ; 
quand on a fi vifiblement raifon , & qu'oa 
joint à fes connaiflances une philofophie Gl 
ferme & un ftyle fi mâle, je voudrais qu'on 
me parlât plus longtems. Votre père.était un 
grand miniftre & un bon orateur ; mais je 

N4 
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' doute qu'il léirt pu écrire comme vous. Vout 

ne pouvez pas dire quia pater major me efi. 

J'ai toujours ^pcnfé comme vous, .Mon- 

' (îcur, qu'il fautFe- défier, de toutes les hif- 

.toires anciennes. Fonteiielle, Iç feul homme 

du ficelé de Louis XIV , qui fut à la fois 

• ppëtc 5 philofophe & favant , difait qu'elles 

étaient ^s fables convenues. Et il faut avouer 

. que Rolliti a trop compilé de chimères & d& 

contradiâionAé 

Après avoir lu la préface de votre Hiftoire, 

j'ai lu celle de votre Roman. Vous vous y 

tnoquez un peb de moi : les français enten* 

dent raillerie; mais je vais vows répondre 

' férieufement. 

Vous avez prefque fait accroire à votre 

nation que }é méprife Shakefpicar. Je fuis le 

-premier kjui ai fait connaître SWakcrpear aux 

français ; j'en traduifis des pafflages il y a 

^ quarante ans , ainfi que de Milton , de Wal- 

Icr , de Rochcfter , de Dridcn & de Pope. 

Je peux vous àflurer qu'avant moi pcrfonne 

ï en france ne conriailfait la poëfie aiiglaife. 

A peine avait- on entendu parler de Loke. 

* J'ai été pérfécuté pendant trente ans par 

iinc nuée de fanatiques , pour avoir dit que 
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Loke cft l^Herculc de la métaphyfique , qui 
a pofc les bornes de refprit humain. 

Ma deftinée a encor voulu que je fufTe le 
premier qui ait explique è nies concitoyens 
les découvertes du grand Newton , que quel- 
ques perfonnes parmi nous appellent encor 
des fyjiémes. j'ai été votre apôtre & votre 
martyr : en vérité il n'efl: pas juflte que les 
anglais fe plaignent de moi. 

J'avais dit il y a très - Ibngtems que fi 
^hakefpear était venu dans le (lècle d'Adiflbn , 
il aurait joint à fon génie Télégance & la 
pureté qui rendent Adîflbn recommandablc. 
J'avais dit que fon gitiie était à lui y Ç<? que fes 
fautes étaient à fon fiècle. Il eft précifément à 
mon avis comme le Lopcz de Véga des cfpa- 
gnols & comme le Caldcron. C'eft une belle 
nature, mais bien fauvage; nuUc régularité, 
nulle bienféance , nul art; de la Vaflefle avec 
de la grandeur ; de la bouffortnètie avec du 
terrible : c'eft le chaos de la tragédie dans 
lequel il y a cent traits de lumière. 

Les italiens , qui reftaurèrent' la tragédie 
un fiècle avant les anglais & les efpagnols ne 
font point tombés^ dans ce défaut ; ils ont 
mieux imité les grecs. Il n'y a point de bouf- 



I 



^02 A Monsieur 

fons dans VOedipe & dans VBe^re de Sopho- 
cle. Je foup(;onnc fort que cette groflîéreté 
eut fon origine' dans nos Fous de Cour. Nous 
étions un peu barbares tous tant que nous 
fommes en deçà des Alpes. Chaque prince 
avait fon Fou en titre d office. Des rois igno- 
rants élevés par des ignorants ne pouvaient 
connaître les plaifirs nobles de Tefprtt : ils 
dégradèrent la nature humaine au point de pa- 
yer des gens pour leur dire de> fottifes. De là 
vint notre Mère fotte-y & avant Molière il y 
avait toujours un fou de Cour dans prefque 
toutes les comédies. Cette mode efl: abomU 
nable. 

J*ai dit , il eft vrai , MonGeur y ainfi que 
vous le rapportez, qu'il y a des comédies 
férieufes ^ telles que le Mifantrope , lefquelles 
font des chefs-d'œuvres 5 qu'il y en a de très- 
plaifantes , , comme George Dandin ; que la 
plaifanterie , le férieux , rattendriff'ement 
peuvent très -bien s'accorder, dans la m.^me 
comédie. J'ai dit que tous les genres font 
bons hors le genre ennuieux. Oui , Mon- 
iteur i mais la groiHéreté n'ed: point un genre. 
Il y a beafi c^up de logements dans la mai fon de 
mon pire i mais je n'ai jamais prétendu qu'il 
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fut honnête de loger dans la même chambre. 
Charles-quint & Don Japhet dArménie, Au- 
gufte & un matelot ivre , Marc-Aurèle & ua 
bouffon des rues. Il me femble qu'Horace 
penfait ainli dans^le plus beau des fiècles : con- 
fultés fon art poétique. Toute l'Europe éclai- 
rée penfe de même aujourd'hui ; & les efpar 
gnols commencent à fe défaire à la fois du 
mauvais goût comme de l'inquifition : car le 
bon efprit profcrit également l'un & l'autre. 

Vous fentez fi bien , Monfieur , à quel 
point le trivial & le bas défigurent la tragédie, 
que vous reprochez à Racine de faire dire à 
Antiochus dans Bérénice. 

De Ton appartement cette porte eft prochaine > 
£t cette autre conduit dans celui de la I^eine. 

Ce ne font pas là certainemenr des vers hé- 
roïques ; mais ayez la bonté d'obfervpr qu'ils 
font dans une fcène d'expofition laquelle doit 
ècrc fîmple. Ce n'eft pas là une beauté de 
poëfie , mais c'eft une beauté d'exaétitude , 
qui fixe le lieu^ de la fcène ; qui met tout 
d'un coup le fpedateur au fait & qui l'avertit 
que tous les perfonnages paraîtront dans ce 
cabinet lequel efl: commun aux autres appar- 
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tenients; fans quoi il ne ferait point vrai- 
fembla^le que Titus , Bérénice & Antiochui 
parlaflent toujours dans la même chambre. 

Que le Heu de la fcéne y Toit fixe & marqué, 
dit le fage Defpreaux , l'oracle du bon goût 
à^n% fon Art poétique , égal pour le moins 
à celui d'Horace. Notre excellent Racine n'a 
prefque jamais manqué à cette règle : & c'eft 
une chofe digne d'admiration <\\x'Atbalie pa- 
ratife dans le temple des juifs, & dans la 
même place où l'on a vu le Grand prêtre, 
ians choquer en rien à la vraifembiance. 

Vous pardonnerez encorplus, xMor^fieur, 
à rilluftre Racine , quand vous vous fouvien* 
direz que la pièce de Bérénice était en quel- 
que façoi; rhiftoire de Lows XIV & de votre 
princefle anglsiife fœur de Charles fécond. Ils 
logeaient tous deux de plein- pied à St. Ger- 
main & un fallon réparait leurs apparteraens. 
Je remarquerai en paiTant que Racine fit 
jouer fur le théâtre les amours de Louis XIV 
avec fa hcUe-fœur , & que ce Monarque lui 
en fut très- bon gré. Un fot tiran aurait pu 
le punir. Je remarquerai cncor que cette 
Bérénice fi tendre , (î délicate , fi défintéref- 
fée 5 à qui Racine prétend que Titus devait 
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toutes fes vertus, & qui fut Air. le point cfè'^ 
tre impératrice , n'était qu'une juive info- 
lente & débauchée , qui couchait publique* 
ment avec fon frère Agrippa fécond. Juvenal 
l'appelle barbare inceftueufe. J'obiérve en 
troifieme lieu qu'elle avait quarante - quatre 
ans quand Titus la renvoya. Ma quatrième 
remarque, c'elt qu'il ert parlé de cette maîtrefle 
juive de Titus dans les ades des Apôtres* 
Elle était encor jeune lorfqu'clle vint félon 
l'auteur des ades , voir le gouverneur de 
Judée FeftuS , & lorfque Paul étant accufé 
d'avoir fouillé le temple , fe défendait en fou-, 
tenant qu'il était toujours bon pharifien. 
Mais lailTons la le pharillanifme de Paul , & 
les galanteries de Bérénice. Revenons aux 
règles du théâtre qui font plus intéreifantes 
pour les gens de Lettres. 

Vous n'obfervez j vous autres libres Bre- 
tons , ni uwté de lieu , ni unité de tems , ni 
unité d'a3ion. En vérité vous n'en faites pas 
mieux i la vraifemblance doit être comptée 
pour quelque chofe. L'art en devient plus 
difficile; &les difficultés vaincues donnent en 
tout genre du plaifir & de la gloire. ^ 

Permettez-moi , tout anglaiii que vous êtes. 
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de prendre un peu le parti de ma nation. Jç 
lui dis fi fouvent fes vérités qu'il cft bien 
jufte que je la careffe , quand je crois qu'elle 
a raifon. Oui , Monfieur , j'ai cru , je crois 
& je croirai que Paris ell trcs-fugcrieur à 
Athènes en fait de tragédies & de comédies. 
Molière & même Régnard me paraiflent rem- 
porter fur Arïftophane , autant que Démof- 
thènc remporte fur nos Avocats. Je vous 
dirai "hardiment que toutes les tragédies grec- 
ques me paraiiTent des ouvrages d'écoliers en 
comparaifon des fublimes fcencs de Corneille » 
& des parfaites tragédies rfe Racine. C'était 
ainfi que penfait Boilcau lui-même, tout ad- 
mirateur des anciens qu'il était. Il n'a fait 
nulle difficulté d'écrire au bas du portrait de 
Racine que ce grand homme avait furpalTé 
Euripide & balancé Corneille. 

Oui ,. je crois démontré qu'il y a beaucoup 
plus d'hommes de goût à Paris que dans A- 
thènes. Nous avons plus de trente mille âmes 
à Paris qui fe plaifent aux beaux arts , & 
Athènes n'en avait pas dix mille j le bas 
peuple d'Athènes entrait au fpçftacle , & il 
n'y entre pas chez nous s excepté quand on 
lui donne un fpedaclc gratis dans des occa- 
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fions foie -H lî elles ou ridicules. Notre com- 
merce continuel avec les femmes a mis dans 
nos fentimens beaucoup plus de délicatelfe, 
plus de bienféclnce dans nos mœurs & plus 
de fineffe dans notre goût. Laiffcz-nous no- 
tre théâtre , laiflTez aux italiens leurs Favole 
hofcarecie ; vous êtes affez riches d'ailleurs. 

De très mauvaifes pièces , il eft vrai , ri- 
diculement intriguées , barbarement écrites^, 
ont pendant quelque tems à Paris desfuccés 
prodigieux foutenus par la cabale , l'efprit 
de parti, la nïode, la proteélion paffa^ère 
de quelques perfonnes accréditées. Cell Ti* 
vrefle du moment , mais en très - peu d*an- 
nées Pillufion fe diflîpe. Don Japhet d'Ar- 
ménie & Turcaret font renvoyés à la popu- 
lace & le Cége de Calais n'eft plus eftimé qu'à 
Calais. 

Il faut que je vous dife encor un mot fur 
la rime que vous nous reprochez. Prefqiie 
toutes les pièces de Driden font rimées. C'efl 
une difficulté de plus ; les vers qu'on retient 
de lui , & que tout le- monde cite , font ri- 
mes : & je foutiens encore que Cinna , Aiha- 
lie 9 Phèdre^ Iphigénie étant rimées, quicon- 
que voudrait fccouer ce joug , eli france. 
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ferait regardé comme un Artifte faible qui 
n'aurait pas la force.de le porter. 

En qualité de vieillard , je vous dirai une 
anecdote. Je demandais un jour à Pope pour- 
quoi Milton n'avait pas rimé fon poème dans 
le tems que les autres poètes rimaient leurs 
poèmes à Timitation des Italiens, j il me ré- 
pondit : hecaUfe he could not/ 

Je vous ai dit, Monfieur, tout ce que 
j'avais fur le cœur. J'avoue que j'ai fait une 
groflfe faute en ne faifant pas attention que 
le comte Leicefter s'était d'abord appelle 
Dudley \ mais fi vous avez la fantaifie d'en- 
trer dans la chambre des Pairs & de changer 
de nom , je me fouviendrai toujours du nom 
de Walpol avec l'eftime la plus refpedueufe. 

Avant le départ de ma lettre , j'ai eu le 
tems, Monfieur, de lire votre Richard IIL 
Vous feriez un excellent Attornei gêner ah 
Vous pefez toutes les probabilités , mais il 
parait que vous avez une inclination fecrette 
pour ce boffu. Vous voulez qu'il ait été beau 
garçon & même galant homme. Le bénédidliti 
Calmet a fait une difl'ertation pour prouver 
que Jéfus-Chrift avait un fort beau vifagc. 
Je veux croire avec vous que Richard III. 

n'était 



fl*toit ni G laid, ni fî méchant qu'on ledits 
mais je n'aurais pas voulu avoir à faire à lui. 
Vocre Rofê blanche & votre Eofe rouge avaieni 
de terribles épines pour la nation. 

Ttioft graiioui Kingrarè %U a pack of roguei. 

En vérité en lifant l'hiftoire des York , 
des Lancatlre & de bien d'autres , on croît lire 
l'hiftoire des voleurs de grands chemin. Four 
Votre Henri VU i il n'était qu'un coupeur dé 
bourfe. &c. 

Je fuis avec refpeift && 
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A UN M D'ET.,/ 

En Juillet 17^7. 

T^îT^Ous favez Mgr. qu'au fbrtir du, grand 
y jconffiil tenu pqur le tcftamcnt 4u Roi. 
d'Efpagoe* Louis XIV rencontra tfpis de fet 
filles qui jauaient & le^ur dit ; eH. bien quel 
parti prendriez- vous à ma place? Ce« jeunes 
princeifes dirent leur avis au hazard, & le 
roi leur répliqua, de quelque âVisr que» je 
fois ,* j'aurai des cenfcurs. 

Vous daignez en ufer.avec un vieillard igno- 
rant comme fit Louis XIV avec Tes enfans. 
Cette plaifanteric Vous amùtè. Mr. le curé 
aime quelquefois qye gros Jean lui remontre. 
Je remontre doiic d^abord Ique tous les 
hommes ont été , font & feront menés par 
les événemens. Je refpeéle fort le cardinal 
de Richelieu , mais il ne s'engagea avec Guf- 
tave Adolphe, que quand Guftave eut débar- 
qué en Poméranie fans le confulter j il pro- 
fita de la circonftance. Le cardinal Mazariii 
profita de la mort du duc de Veimaf , il obtint 
l'alface pour la france, & le duché de Rhet^f 
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pour lui. .Louis XIV^, quoi qu'cin en difè, 
ne s'attendait point du tout , en fefant la paix , 
de Rifvik , que fon petit fils aurait trois ans 
après la fucceflîon de Charlequint. Il s'atten- 
dait encor moins qu'un jour la première guerre' 
de, fon petit fils ferait contre fon oncle. Rien . 
de ce que vous avez vu n'a été prévu. Vous 
favez que le hazard fit la paix avet l'angle- 
terre, fignée par ce beau lord Bolinbroke fur 
les belles feffes de Mad*. P..,, Vous fe»ez 
donc comme tous les grands hommes de vu* 
tre efpèce qui ont mis à pn fit les circonftat^- 
CCS où ils fc font trouvés. 

Le grand poiiîCeft dît-on d'avoir un peu 
d'argent. Henri IV fe prépara à fe rendre Par-^- 
bitre de l'Eurppe en fefant faire des balance* 
d!or par le duc de Sulli. Les anglais ne rtuf«; 
fiffent qu'avec des guinëes & un crédit qui l'es; 
décuple. Le roi de Pruflc a fait trembler queU 
que %txâ% rallemagne, parce que fon pértt. 
avait plus de facs que de bouteilles dans fetf. 
caves de Berlin. JSTous ne femmes plus au 
tems des Fabricius i c^ed le plus riche qui: 
remporte* CQmme parmi nous c'eft le plus 
[riche ,qui .achette une charge de maître det 
requêtes f -& qui enfuite peut gouverner l'é". 
i ' O % 
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tat. Cela n^eft pas noble , mais cela eft vraL 
Je vois que fur tous les trônes du monde 
on vit au jour la journée, comme le fave- 
tier de la Fontaine* Qpoi , poi nt de . fyftê- 
me ? Non , ceux de Pytagore , de Démo- 
crite > de Platon , de Defcartilb > de Leibnitz 
font tombés. Peut-être faut-il dans votre no- 
ble métier comme en phyfique s'en tenir à 
faire des expçriences. 
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A MONSIEUR TIRIOT, 

A Ferney is Septembre 1^6%. 

A foi i mon ami , tout le rtionde eft 
charlatan ; les écoles » les académies 9 
les compagnies les plus graves, reflemblent 
à Tapoticaire Arrtoud dont les fachets guérit 
fent toute apoplexie dès qu'on les porte au 
tbu , & à Mr. le Lièvre qui vend fon baume 
de vie à force gens qui en ttieutent* 

Les Jcfuites eurent il y a quelques années ^ 
un procès avec leis droguiftes de Paris , pour ja 
ne fçais quel Elixir qu'ils vendaient fort chc^ 
cernent 5 après avoir vendu de la grac» iixSk^ 
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finte qui ne fuffifait point, tandjs que les 
janféniftes vendaient de la grâce eiEcace qui 
n'avait point d'efficacité. Ce monde eft une 
grande foire où chaque polichinelle cherche 
à s'attirer la foule j chacun enchérit fur fpn 
voifin. Il y a un fage dans notre petit pays 
qui a découvert que les âmes des puces & des 
moucherons font immortelles , & que tous 
les animaux ne font nés que pour reflufci^ 
ter. Il y a des gens qui n^ont pas ce$ hautes 
efpérances. J'en connais même qui ont pei- 
ne à croire que les Polypes d'eau foient des 
animaux. Ils ne voient dans ces petites her-^ 
hes qui nagent dans des mares infedtes , rien 
autre chofe que des herbes qui repouffent 
comme toute autre herbe quand on les a 
coupées. Ils ne voient point que ces herbes 
ni«ngent de petits animaux ; mais ils voient 
ces petits animaux entrer dans la fubftânce de 
l'herbe & la manger* 

Les mêmes incrédules ne penfent pas que 
le corail foit un compofé de petits pucerons 
marins. Feu Mr. de la Faye difait qu'il ne 
fe fouciait nullement de favoir à fond Vhif- 
toire de tous ces gens -là, & qu'il ne ^fallait 

05 
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pas s'embar rafler des perfonnes avec qui on 
ne peut jamais vivre. 

Mais nous avons fl^autres génies bien plus 
fublimes -y ils vous créent un monde audi 
aifcment que l'abbé de la Teignant fait une 
chanfon. Ils fe fervent pour cela de machi- 
nes qu'on n'a jamais vues. D'autres vieiincnt 
enfuite qui vous peuplent ce monde par at- 
traélion. Un fongc creux de mon voifinage , 
a imprimé férieufçment qu'il jugeait que no- 
tre monde devait durçr tant qu'on ferait des 
fyftèmes, & que dès. qu'ils feraient cpuifés 
ce monde finirait. En ce cas nous en avons 
cncor pour longtcms. 

Vous avez très-grande raifon d'être étonné 
que dans l'homme aux quarante écus on ait 
imputé au grand calculateur Harvey le fyftè- 
me des œufs i il eft vrai qu'il y croyait; & 
mènie il y croyait fi bien , qu'il avait pri$ 
pour fa dévife ces mots , tout vient d'un 
œuf. Cependant en afiurant que les œufs 
étaient le principe de toute la nature , il 
ne voyait dans la formation des animaux que 
le travail d'un Tiiferan qui ourdit fa toile. 
D'nutrfes virent enfuite dans le fluide de la 
généraiion une infinité de petits vermifleaux 
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très - femillants. Quelque-tems après on ne 
les vit plus ; ils font entièrement pafl<és de 
mode. Tous les fyftêmes fur la manière dont 
nous venons au monde ont été détruits les 
uns par les autres. Il n'y a que la manière 
dpnt on fait Taniour qui n'a jamais ^changé. 

Vous me demandez à propos de tous ces 
romans , fi dans le recueil du Lapon qu'on 
vient d'imprimer à Lyon , on a imprime ces 
Lettres fi étonnantes où l'on propofàit'de 
percer un trou jufqu'au centre de la terre, 
d'y bâtir une ville, latine , de dilTéquer des 
cervelles de patagons pour connaître la natu 
rc de l'ame , & d'enduire les corps humains 
de poix réfine pour conferverla fanté ; vous 
verrez que ces belles chofes font très- adou- 
cies & très-déguifées dans la nouvelle édi- 
tion, Ainfi il fe trouve qu'à la fin du compte 
c'eft moi qui ai corrigé l'ouvrage. — Ridi^ 
culum acri fortius ac metius magnos plerunique 
fecat res. 

Ce qu'on imprime fous mon nom me fait 
un peu plus de peine. Mais que voulez votis ! 
je ne fuis pas le maître. Monfieur l'apbti- 
caire Arnoud peu't-il èmpèchei* qu'on ne con- 
trcFalfe fes fachets ? Adieu. Qjù hene lattiit 
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A MILORD CHESTERFIELD, 

A Ferney a4 Septembn 1771. 




Es cinq fens que nous avons en parta* 
ge , Mylord Huntingdon dit que voue 
n'en avez perdu qu'un feul » & que vous 
avez un bon eftomac i ce qui vaut bien une 
paire d'oreilles. 

Ce ferait peut-être ^ moi, de décider le- 
quel eft le plus trifte d'être fourd pu aveu- 
gle ou de ne point digérer. Je puis juger do 
ces trois états en connaiâance de caufe ; mais 
il y a longtems que je n'ofe décider fur les 
bagatelles ; à plus forte raifon fur des choffi^s 
(1 importantes. Je me borne à croire que f^ 
vous avez du foleil dans la belle maifon que 
vous avez bâtie , vous aurez des moments 
tolérables. Ceft tout ce. qu'on peut cfpérer 
à l'âge où nous fommes , & même à tout 
âge. Cicéron écrivit un beau traité fur la 
yieilleiTcs mais il ne prouva point fon livre 
par les faits ; fes dernières années furent très 
malheureufes. Vous avez vécu plus lofig^ 
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tems & plus heureufement que lui. Vous n^a* 
vez eu à faire ni à des Dictateurs perpétuels 
ni à des Triumvirs. Votre lot a été & cft 
tncor un des plus défirables dans cette gran- 
de lotterie , où les bons billets font ii rares » 
& ou le gros lot d'un bonheur continu n'a 
été encor gagné par perfonne. 

Votre philofophis n'a jamais été dérangée 
par des chimères ^ qui ont brouillç quelque- 
fois des cervelles d'ailleurs aflez bonnes. Vous 
n'avez jamais été dans aucun genre ni char- 
latan , ni dupe des charlatans t & c^eft ce qu« 
je compte pour un mérite très- peu commun 
qui contribue à Tombre de félicité qu'on 
fWt goûter dans cette courte vie, &c. 
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A Ferney le 4 May 1772. 

L faut , Mondeur , que chacun faiTe fou 
teftamcnt ; mais vous vous doutez bien 
que celui qu'on m'impute n'cft poinirmon 
ouvrage. L'ancien & le nouveau tcftament 
ont fait dire affcz de fottifcs , fans que j'y 
ajoute les miennes. Mes prétendues derniè- 
res volontés font la produAion d'un avocat 
do Paris-, nommé Marchand , qui fait rire 
quelquefois par fcs plaifanteries. J'cfpcrc que 
inon vrai tcftament fera plus honnète^& plus 
fage. Le malheur eft qu'après avoir été ef- 
clavç toute fa vie , il faut l'être encor après 
fa mort, Perfonne ne peut être enterré corn- 
me il voudrait l'être. Ceux qui feraient bien 
nifçs d'être dans une urne fur la cheminée 
d'un ami > font obligés d'aller pourrir dans 
tin cimetière , ou dans quelque chofe d'équi- 
valent, -.Ceux qui auraient envie de mourir 
dans la communion de Marc-Aurèle , d'Epic- 
tçte & de Cicéron , font obligés de mourir 
dans celle de Luther , s'ils meurent à Upfal , 
ou d'aller dans Vautre monde avec l'huile d'un 
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patriarche grec fi la fièvre les prend daos In 
Morée. J'avoue que depuis quelques années 
on meurt plus commodément qu^autretois ver» 
le petit p^ys gup j'habite ; la^liberté de pca* ' 
fer s'y établit infenfiblement comme en An- 
gleterre. Il y a des gens qdi m'accufent de ce 
changement. Je voudrais avoir mérité ce re* 
proche depuis Conftantînople jufqu'à la Dalë- 
carlie. Il eft ridicule & horrible de troubler les 
vivants & les morts. Chacun , ce me l^mble» 
doit dirpQfer de fon corps & de fon ame à fa 
Fantaide. Le grand poiht efl: de ne jamais mo* 
lefter ni le corps, ni Tame de Ton prochain. 
Notre confojîition après notre moKt eft que 
nous ne faurôns rien de la manière dont on 
nous aura traités. Nous avons été baptifés 
fans en rien favoir; nous ferons inhumés, de 
même. Le mieux ferait peut-être de n'avoir 
point reçu cette vie dont on fe plaint fi fou- 
vent & qu'on aime toujours. Mais rien n'a 
dépendu de noiis. Nous fommes attachés ; 
comme dit Horace , avec les gros clous de^ 
la nécelHté, &a. 
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A Mr. le prince G. 

AMBASSADEUR A LA HAYE, 
A Ferney le 19 Juin 1771. 

MONSIEUR l^ PRINCE, 

VOus rendez un grand fervice à la rai- 
fon, en (efant réimprimer le Livre de 

feu Mr. H Ce Livre trouvera des con- 

tradidleurs , & mèmç parmi les philofophes. 
Ferfonne ne conviendra que tous les efprits 
foient également propres aux fciences , & ne 
différent que par l'éducation. Rien n'eft plus 
faux , rien n'eft plus démontré faux par Tex- 
përience. Les âmes fendbles feront toujours 
fâchées de ce qu'il dit de l'amitié , & lui-më- 
me aurait condamné ce qu'il en dit , où l'au- 
rait beaucoup adouci , fi l'efprit fyftèmatique 
SK l'avait pas entraîné hors des bornes. 

On fouhaitera peut-être dans cet ouvrage 
plus de méthode & moins de petites hiftoriet- 
tes , la plupart fauâçs. Mais il me femble que 
tout ce qu'il dit fur la fuperftition , fur les 
abominations de i'iutolérance , fur la liberté» 
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fur la tirànnie 9 fur lé malheur des hommes , 
fera bien re(;u de tout ce qui n^efl: pas 
un fot ou un fanatique. Quelque philofo- 
phc aurait pu corriger fon premier livre ; 
mais perfécuter l'auteur , comme on a fait » 
cela eft auili barbare ^tf^furde^ & digne 
du quatorzième fiècle. Tout ce que dea 
fanatiques ont anathématifë dans cet homme 
fi eftimablé , fe trouvait au fond dans le petit 
livre du duc de la Rochefoucault ^ & même 
dans tés premiers chapitres de Loke. On peut 
écrire contre un philofophe ^ en cherchant 
comme lui la vérité par des routes différent ' 
tes ; mais on fe deshonore » on fe rend exié^ 
crable à Ja poftérité en le perfécutant. Il s'en 
Ëillut peu que des Mélitus & des Anitus né 
préfcntaflent un gobelet de ciguë à votre amie 

Je dois eneor des remerciements- à V. Exe* - 
pour cette hiftoire de la guerre de la fublimé 
Catherine contre la fublime Porte du peu 
fublime Mpuftapha. Vous favez que je ra'in- 
téreâe à cette guerre prefque autant qu'à la 
tolérance univerfelle qui condamne toutes les 
guerres. Il fayt bien quelquefois fe battre 
contre fes voifins » mais il ne faut pas bru- 
Uv fes compauiptes pour des arguments. On 



22Z A MOKSIISUH 

dit que le Pnpe cil aufli tolérant qu*un Pape 
peut l'être ,• }c le fouhaitc pour Pamour du 
genre humain. J'en fouhaitc autant au Mupb- 
ti , au Shértf de là Meque, aa* graitd Lama 
& au Daïri. 

Je fuis poâeiTeur d^un ta^ de trôtie, grand 
comme la patte d'un ciron furce mîféraWe glo- 
be 5 il y a chez moi des papiftcs/ des^ cal vtfiiftes, 
des pietides , quelques focimens & mifM un 
jéfuite^ tout cela vit enfemble dans la plus 
grande concorde , du moins juf<!|u'à prefeirt 
lien ell ainfi dans votre vnftè Empire fous 
les aufpices de Catherine. On' goûte depuis 
longtems de ce bonheur en Angleterre , en 
Hollande, en Brandebourg , en Pruire & 
dans plufieurs viHes d'Allemagne i pourquoi 
donc pas dans toute la terre ? Pourquoi n'a- 
doucirait-on pas un peu cette maxime? 
Que celui qui neji pas de notre avis , foit com- 
me un commis des fermes ^ cônMe ttn paye». 
Pourquoi jetterions -.no\is dans un cachot 
le convive qui n'aurait pas mis fon bel 
habit pour fouper avec noijs? pourquoi 
ferait - on aujourd'hui mourir d'apoplexie un 
père de femillc & fa femme, qui ayant 
àotïtié prefqve tout leaf bieh kux jacobins > 



LE Prince G. aaj 

garderaient quelques florins pour dincr ? 
Pourquoi ?. . . . Po^irquoi ? . . • Pourquoi ... ? 
Si on me demande pourqux)i je vous fuis (î 
attache , je réponds , c'eft que vous êtes to- 
lérant , jultc & bicnfcfant. n 

Que dites, vous dû barbare ënergumènt 
qui a cru que j'étais Pennemi de votre ami , 
& qui m'a écrit une philippiquc l Agréez 
Monficur jé^prince , ma très-fenfible & très 
rcfpcdueiiffc reconnaiflance. 

4 iggiSat - 1. -p 

A MONSIEUR 

% f 

LE CHEVALIER HAMILTON 

iMiXSSADEUR A NAP.LES. 

A Ferney le 17 Juin 1773. 

MONSIEUR, 

LE public vous a l'obligation de connais 
fre le Vcfuve & l'Etna t)eaucoup mieux 
qu'ils ne furent connus du tems des Cyclo- 
pcs, & enfuicc de celui de Pline. Les mon- 
tagnes que vous avez vues de mes fenêtres 
i Ferney (uni dans uu goùc tout oppoHé* 
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Vôtre Vcfuvc & vôtre Etna font pleine d# 
caprices; ils reflemblent aux petits hommes 
trop vifs , qui fe mettent fouvent en colère^ 
fans raifon) mais nos montagnes des glaciè* 
res qui font dix fois plus hautes ^ & quaran- 
te fois plus étendues , ont toujours le mèm« 
vifage , & font dans un calme éternel. Des' 
lacs toujours glacés de fix milles de lon- 
gueur ^ font établis dans la moyenne région 
de I^air entre des rochers blancs , au deflus 
des nuages "^ du tonnerre, fana qu'il y ait 
éii de raltération depuis des milliers de fîè« 
clcs. 

Il n'y a pas bien loin de la fourjiaife où 
vous ères j à la glacière de la Suifle; & ce- 
pendant quelle énorme différence entre les 

« 

/terrains, entre les hommes, entre les gou- 
vernements ^ eatre Calvin & fan Gcnnaro! 

J'iii vu avtc douleur que vous n'avez pu 
fane rajufter un thermomètre en Sicile. Que 
dirait A rchiméde s'il revenait à Siracufe ! mais 
que diraient les Trajans & les Antonins» 
s'ils revenaient à Rome ? 

Je trouve tout fimple que les éruptions 
des volcans produifenc des monticules. Ceux 
gue les fourmis élèvent dans nos )ardius 

font 
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font bien plus étonnants. Ces petites mon* 
tagnes formées en huit jours par des ihféc- 
tes ont deux où trois cent fois la hauteur de 
rarchitedte. Mais pour nos vénérables tnon- 
tâgnes , feules dignes de ce nom,' à*où par- 
tent k Rhin , le Danube, le Rhône, leP6, 
ces énormes mafTés pâraifTent avoir plus di 
confiftancé que Monte - Nuovo , & que li 
prétendue nouvelle ile de Santorin. La grafî- 
dé chaîne de hautes montagnes qui couron- 
nent la terre en tout fens , m'a toujours paru 
auffi ancienne que le monde ; ce font le$ 
Qs de ce grand animal i il mourrait de foif 
s^il n'y avait pas de Neuves ; & il n'y au* 
rait aucun fleuve fans ces montagnes qui 
en font les réfervoirs perpétuels. On fe 
moquera bien un jour de nous, quand on 
faura que nous avons eu des charlatans qui 
ont voulu nous faire accfoire que les cou* 
rans des mers avaient formé les Alpes , lef^ 
mont Taurus , les Firenées & les Corde* 
Iière$. 

Tout Paris en dernier lieu était en allar« 
mes ; il s'était perfuadé qu'une comète yien* 
drait diflbudre notre globe le 20 ou le zi 
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Mai. Dans cette attente de la fin du monde 
on manda que les dames de la cuur, & Ui 
jdames de la halle allaient à confefle , ce qui 
eft , comme vous favez , un fecret infaillible 
pour détourner les comètes de leur chemin. 
Des gens qui n'étaient pas agronomes pr^di. 
xent autrefois la 6n du monde pour la géné- 
ration où ils vivaient. Ëft - ce par pitié ou 
par colère que cette cataftrophe a iU diffé- 
rée ? Tcrhet or not to ht tbat is tke ^tf- 
ti&tt. gg*c. 
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Membres de plujteurs Académie^. Sur dan^ 

ciennes anecdotes. . , 

"y^Uifquc vous n'avez pu , mon ami , ofefe- 
^ nir une chaire de profcffeur d^rabe, d^ 
mande* - en une ^antiche cvyônerig. Il y en 
a plufieurs d'établies, fînott Idus ùc titre, 
au moins dans ce goût. Il ferait fort amufant 
de nous faire voir s'il eft vrai- que nous 
avons ' pris des anciens tout ce que nous 
croyons avoir inventé, comme Réaumur a 
invente Tart de faire éclore des poulets fans 
poules , cinq ou fîx mille ans après que cette 
méthode cotnmenqa en Egypte, Il y a des 
gens qui ont vu tout le fyftême de Coper- 
nic chez les anciens Caldéens. Mais ce qui 
ferait bien plus piaifant. Ge ferait de voir 
tous nos bonis contes modernes pillés de la 
plus haute antiquité Orientale. 

La Matrone d'Ëphèfe , par exemple , a été 

* mife en vers par la Fontaine en France , & 

auparavant ^ en Italie» On la retrouve dans 

V z 



228 Anecdotes 

Pétrone: te Pétrone l'avait prtfe Att Grecs, 
Mais où les Grecs l'avaient- ils prife ? Des 
tontes arabes. Et de qui les conteurs Ara- 
bes la tenaient* ils ? De laChirïe. Vous la 
Verrez dans des contes Chinois traduits par le 
j)èré Dentrècolés & recueillis par le père Du- 
Halde. Et ce qui. mérite bien vos réflexions, 
t^eft que cette hiftoire eft bien pluâ morale 
chez les Chinois que chei nos traduâeurs. 

J'ai rapporté dans un de mes inutiles ou« 
Vrages la fable dont.Moiiére 9 compofé fott 
Amphitrion , imité de Plaute , qui l'avait imité 
des Grecs: l'original eft indien. Le voici, à- 
peu • près tel qu'il a écé traduit par le colo* 
iiel D01» i très-inftruit dans la langue facrée 
qu'on parlait iï y a douze à quinze mille an( 
fur h bord du Gange, vers la ville de Bé- 
liarès à vingt Kcue^ de Calcula , chef - lieu 
de la eompag4iié anglaife. 

Le favant colonel Dov s'exprima donc à- 
peu • près ainft : ( Annàks IL p. a73. ) Un 
indou d'une forcé extraordinaire avait une 
très - beHe femme j il en fyt. jaloux , la bat- 

• 

tit & s'en alla. Un égrillard de dièti, non 
pas un Bramr ou un Vishnou ou un Sib i 
suis uia dieu dii bas étage & cependant fbr(r 



/ 
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putflîiiit , fait paiTer fon ame dans un corpt 
entièrement femblçiblc i^cchri du mari- fu- 
gitif , & fc prëfente fous" Cette figure à la 
dame d)flaiâ%e. La dodlrin«r .|le la métempfy. 
coFe rendait cette funercherie vraifemblàble. 
Le dieu âmogreux demande pardon à fa pré- 
tendue femtne de Tes emportement , obtient 
fa grâce, couche avec élle'^ kli fait un en- 
fant & refte le nfiaitre de*la mai{bn. Le ma^ri 
repentanV, & toujours amoureux de (a fem« 
me , revient fe jettet à fes pieds : il trouva 
un autre lui ^ même ^abii «hez lui. Il eft 
traité par cet autre dHmpoftéur & de fbreien 
Cela forme un procès tout femblable à celui 
de notre Martinguerre. L'affaire fe plaider 
devant le' parlement de Bénarès. Le pre- 
mier préfîdent était un bracmane qui de- 
vina tout • d'un - coup que Fun des deux 
maîtres d< là maifon était une dupe , & que 
Tautre était un dieu. Voici comme it s'/ 
prie pour faire connaître le véritable mari. 
Votre époux 5 madame , dit - il , eft le plus^ 
robulle de llndê. Couchez avec les deux par- 
ties l%inè après l'autre , en préfence de notre 
parlement indien. Celui des deux qui aura 
fait éclater les plus nombreufes marques de 
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Ysdftur i^rafens^oute votre mari. Le mari 
en donna doi^e^. ^ Le fripon «n donna ^ cin- 
«jiiante. Tou(::lj» pArlcment brame décida que 
rbomtne^ux jcia^i^me était le vrai poâeâeur 
cteia tlamcVouRyQus trompes^ tous , répon* 
dit le premier .pr^(Kient. Uhomme aux douze 
eft:.iin héros 9 mais il n> pas pafleles for- 
ces dt la nature Iwmaine : Thomme aux cin. 
quante ne pçut*être. qu'un dieu qui s'eft 
inoqju4 de noii^. Le dieu avoua tout , & sf en 
f etourna au ciel eq riant* 

Vous m'avouerez, que l'Amphitrion Indou 
eft encor plus comique & plus ingénieux 
que TAmphitrion Grecj quoiqu'il ne puiâe 
pa?; être décentment joué fur le théâtre. 

Vous étonnerez peut-être encor plus vo- 
tre monde, quand vous raconterez l'origine 
de la fameufe querelle d'Aaron avec Datan5 
Coré , & Abiron , écrite par un Jui( qui était 
appareoiment le Louftic de fa tribu. C'eft peut- 
être le feul Juif qui ait fu railler. Son livre 
n'eft pas de l'antiquité des premiers brac- 
manes. Mais enfin il ed ancien , & peut- 
être plus ancien qu'Homère. Les Juifs d'Ita- 
lie le firent imprimer dans Venife au quin- 
zième fiècle , & le célèbre Gaumiu conlèil- 



1er d'Etat Tenrichit de notes ea lutin. Fa^ 
bricius le% «inféré^i dans fa traduâion latine 
de la vie & de la mort de Moïfe , autre aiu 
cien ouvrage {>lus que rahinique , écrit à ce 
qu'on a prétendu, vers le tems d'Efdrat. Je- 
vais (aire copier le paâage qui fe trouve au 
livre IL page i6$. nombre 297 » édition de^ 
Hambourg, 

y^ Ce fut une pauvre veuve iiui futia caufe. 
,, de la querelle. Cette fipmme n'avait pour 
^ tout bien qu'une brebis. Elle la tondit 
y Aaron vint i & lui dit : il eft écrit que les» 
^ prémices afKirtiendront au Seigneur. Et il 
^ prit la laine. Là veuve en pleurs alla fe 
,y plaindre à Coré , qui fit des remontrances 
n au prètte Âafon. . Elles furent inutiles*. 
,, Coré donna quatre pièces d'argent a la 
,» pauvre femme, & fe. retira très -irrité.: 
,, Peu de temps après la brebis mit bas. fon 
„ premier agneau. Aarou revient; ma bonne- 
3, il e(t écrit que les premiers nés font au 
„ Seigneur. U emporte Tagneau & le mange. 
„ Nouvelles remontrances dje Coré auffi mal 
„ reque$ que les premières, L» veuve dcfef- 
j, pérée tue fa brebis.. Vciilà aufli - t6t Aarpn 
3» chea elle. U prend la .niachoire , l'épat^le 

P4 
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^ & le ventre de h brebii. Coré fe fâche 
^ caatrelui. Aaron répond qu^'^elaeft écrit 
^ & qu-'il veut manger cette épaule & le ven- 
^ tre. La veuve outrée jura •& Jit ^ Au dia- 
^ ble ma brebis. Aâron qui l'entendit revinic 
^ encor, difant, il eft écrit que tout anathè* 
M me eft au Seigneur , & fouppa des reftes 
^ de la pauvre bète. Telle efl la caufe de la. 
^ difpute entre Aaron d'une part » & Coré, 
,, Datan & Abiron de l'autre ^. 

Cette mauvaife plaifanterie a été imitée 
chez plus d'uiie nation. Il n'y n pas une 
ieule' bonne fable de la Éonuine qui ne 
vienne du fond de l'Afie. Vous en retrouvez 
même parmi les Tartares. Je me fouviens 
d'avoir lu autrefois dans le Recueil des voya- 
ges de Flancarpin , de Rubriiquis & de Marc 
Paolo qu'un chef des Tartares étant prêt de 
inourjr,, récita à Tes enfans la fable du vieiU 
lard qui donneà fes fils un fkifceau de flèches 
à rompre.- {^ 

Avons • nous dans notre Occident quel- 
que conte pliis ^hilofophique que celui qui 

(^) Voyages de PIarrcarpin> Rubruquis^ Marc 
Paul âc Haitonj chapit, X7 d'Haitoh> pag. 31. 
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jeft rapportp^ dans Oléarius au fujet d'Alexan- 
dre ? J'en «a! parlé dans une de ces brochu- 
res que je ne vous ai pas envoyées, parce 
qu'elles ne valent pas le port. La fcéne eft 
au fond de la Badriane dans, un tems où 
tous les princçs de VACie cherchaient l'eau 
4e l'immortalité , comme depuis chez nos ro- 
laanciers la plupart des chevaliers errans cher- 
ichèrent la Fontaine de Jouvence. Alexandre 
rencontre un ange dans la caverne où des 
mages TaSuraient qu'on puifait l'eau de l'im- 
mortalité* L'ange lui donne un caillou. Rap. 
porte m'en un autre, lui dit -il, qui foie 
de même forme & de même poids , & alors 
je te ferai boire de" cette eau que tu deman- 
des. Alexandre chercha, & fit chercher partout 
Après bien des peines inutiles , il prit le parti 
de choifîr un caillou à - peu - près fembla^ 
ble , & d'y ajouter un peu de terre pour éga- 
ler les poids & les formes. L'ange Gabriel 
s'appcrçut de la fupcrcherie , & lui die , Mon 
ami , fouviens 'toi que tu es terre. Détrompe 



Soi de ton breuvage de l'immortalité ^ ^ ne 
prétends plus en impofer à GabrieL (*) 



(♦) Oléarius , page 1^9. 
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Cet apologue nous apprend cncor qu*on 
ne trouve point dans la nature deux cho- 
fes abfolument femblables , & que les idées 
de Leibnitz fur les indifcernables étaient con- 
nues longtems avant Leibnitz au milieu de 
la Tartarie. (*) 

Four la plupart des contes dont on a farci 
nos ana , & toutes ces réponfes plaifantes 
qu'on attribue à Charles * Quint , à Henri 
IV, à cent princes modernes , vous les re« 
trouvez dans Athénée & dans nos vieux au- 
teurs. C'eft en ce fens feulement qu'on p^ut 
dire nihil fub foie novum , Ç^c 



( ^ ) On a fait ufage de cette hiftoire daos im 
petit livre intitulé j Lcuus Chmoifet > Indicun.! tr. 

Tariarei. 
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A MONSIEUR 
DE C H A B A N.., 

SUR PINDARE ET HORACE. 

A Femey le 9 Mars 1772. 

"^T^Ous me faites un très -beau préfent, 
y mon cher ami. Vous rendez un grand 
fervice aux Lettres en faifant connaître Pin- 
dare. Votre traduâion eft noble & élégante , 
vos notes très*inftrudives. Je vous avoue 
^ue }'ai de la peine à m'accoutumer à voir 
ce Findare couper fi fouvent fes mots en 
deux. 9 mettre une moitié du mot à la fin 
d'un vers , & Tautre moitié au commence* 
ment du vers fuivant.. 

Je fais bien que vous me direz que c'eft 
en Biveur de la lAufique ; mais je ne fuis 
pas moins étonné de voir dès la première 
ftrophe , 

Chryzea formigx Apollo^ 
nos. Kai ïoplokamon. 
Voudriez - vous mettre dans un opéra ? 
Lyre d'or d'ApoU 
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Ion , & des cheveux violets ? 
Que dites • vous de 
Ampbi ti La* 

Le £ls de La* 
tône. 
On aurait pu» ce me fembte , fiiire de la 
mufique grecque fans cette étrange bigarrure. 
Les odes d'Anacréon étaient chantées , & 
Anacréon ne s^avifa jamais de couper ainfi 
les paroles en deux. 

On prétend que les RapPodes chantaient 
les vers d'Homère ; mais il n*y a pas un 
feu) vers d'Homère taillé comme ceux de 
Ptndare. 

. Ce qui me parait bien étrange, c'eft de 
voir dans Horace 

Jovc non probante n- 

xorius atnms. 
Jupiter condamnait le cou- 
roux du fleuve amant de fa femme. 
Il fc donne fouvent cette licence. Il nV a 
pas moyen de réprouver une méthode qu'Ho- 
race adoptait. Tout ce que nous pouvons 
dire, c'eft que les Français fe moqueraient de 
nous 11 nous prenions la liberté que Pindare 
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& Horace ont prife. Pafle pour Chapelle qui 
ictit au courant de la plume » 

A cet agréable repas 

Petit Val ne Ce trouva pat* 

£t lais -ta bien pourquoi c'eft parce 

Qu'il elt toujours avec £a garce. 

Au refte , je doiite fort qu^on ait chanti 
toutes les odeis d'Horace. Croyez -vous que 
ks dames Romaines & les hommes du boit 
ton, eulfeiit goûté un grand plaiGr à chan*. 
ter à table cette chanfon Pèrjicos odi que 
Dader a traduite ainfi? 

yy Laquais , )e ne fuis point pour la ma- 
,) gnîBcence des Ferfes. Je ne puis même 
^ foulfrir les couronnes qui font pliées avec 
^ de petites bandelettes de tilleul. Ceâedonc 
^ de t'informer ou tu pourras trouver des 
yy rofes tardives. Je ne demande que des cou- 
^ tonnes de fimple mirte ,-fans que tu y 
^ faâes d'autre façon. Le mirte (ied bien k 
M un laquais comme toi ; & il ne me (led 
^ pas mal , lotfque je bois fous TépailTeur 
,-, d^unc treille **. 

Je doute encdr que la bonne compagnie 
de Rome ait répété en chorus les horreurs 
Qu'Horace reproche à la forcière Cani» 



21% SUR PllIBAllS 

èit & à quelques autres vieilles-. 

Plufieurs favans prétendent que les trois 
quarts des odes d'Horace n'étaient point faites 
pour la mufique. Mais enfin , ode lignifie 
chanron; & qu'eft-ce qu'une chanfon qu'on 
ne peut chanter ? On nous dit que c'eft ainfi 
qu'on en ufe dans toute l'Europe ; on y fait 
des (lances rimëes qui ne fe chantent jamais* 
Âufili les amateurs de la mufique répondent 
que c'eft; un refte de barbarie. 

L'abbé Terraflbn demandait fur quel dk 
Moïfe avait mis Ton fameux cantique au for« • 
tir de la mer rouge , chantons un hymne uu 
Seigneur qui s*efi manifejlé glorieufement ? 

Il faut que je vous faâe une petite que- 
relle fur votre Difcours préliminaire, qui 
me parait excellent. Vous appeliez Covlci 
le Pindare Anglais. Vous lui faites bien de 
l'honneur. C'était un poète fans harmonie , 
qui cherchait à mettre de refprtt partout. 
Le vrai Pindare eft Dryden auteur de cette 
belle ode intitulé La Fête d* Alexandre , ou 
AlexanJre & Timothée. Cette ode mife en 
muGque par Purcel ( iî je ne me trompe ) , 
paâc en Angleterre pour le chef-d'œuvre de 



s T H O H A C E» 239 

* 

la poëfie la plus fublime & la plus variée. 
Et je vous avoue que comme je fais mieux 
l'anglais que le grec , j'aime cent fois mieux 
cette ode que tout Findare. 

Ceft aiTcz blafphèmcr contre le premier 
violon du roi de Sicile Hieron. Je voudrais 
bien favoir feulement fi on chantait fes odes 
en parties. Il eft très- probable que les Grecs 
connaiifent cette harmonie que nous leur 
nions avec beaucoup d'impudence^ Platon lé 
dit expreâement» & en termes formels* 

Pardon de faire avec vous le favant 

D'an certain xnaglfler le rat tenait Ces chofei. 
Et les di£ût à trarers champs , &c«, 
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A UNE CELEBRE 
A CTRICE. 

L cft vrai , Made'moîfelle , que la belle 
Ofilds la première comédienne d'Angle* 
terre , jouit d'un beau maufolce dans Téglife 
de Weftminftcr, ainfî que les rois & les hé- 
ïos du pays j & même le grand Newton. H 
cft vrai aulîî que Mademoifelle le Couvreur 
la première adrice de France en fon tcms 
fut portée dans un fiacre au cdn de la rue 
de Bourgogne , non encor pavée j qu'elle y 
fut enterrée par un crocheteur , & qu'elle 
n'a point de maùfolée. Il y a dans ce monde 
des exemples de tout. Les Anglais ont établi 
une fête annuelle en l'honneur du fameux 
comédien poète Shakefpear. Nous n'avons pas 
encor parmi nous la fête de Molière. Louis 
XIV^ au comble de la grandeur danfa avec 
les danfeurs de l'opéra devant tout Paris en 
revenant de la fameufe campagne de 1^72. 
Si l'archevêque de Paris en avait voulu faire 
autant ,. il n'aurait pas été Ci bien accueilli > 

quand 
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^uand même il wt été le premier homme de . 
TEurope pour le menuet. 
L'Italie au commencement de notre feizic* 

« 

me iièclé vit renaître la tragédie & la corné-', 
die i grâce au gùùt du pape Léon X , & au . 
gcnie des prélats Bibicna,* la Cafa y Triflîno; . 
Le cardinal de Richelieu fit bâtir la faite du 
palais royal pour y jouer fes pièces > & celles 
de fes cinq garçons* poètes. Deux, évèj(}ues 
faifaient par. fes: ordres les honneurs de. la 
falle , & préfentaient des rafraichiifemens: aux 

dames dans les entre - adtes. 

>. ■ ■ • 

Nous^ devons Topera au cardinal Mazarin. 
Mais voyez comme tout change. Les cardi- 
naux Dubois & Fleuri tous deux premiers 
miniftres , ne nous ont pas valu feuleinent 
Une farce de la foire. Nou,s fommes devenus 
plus réguliers > nos mxurs font fans doute 
plus fëyères. On a foupqonné les janfénifies^ 
d'avoir armé les bras . de Téglife contre les 
fpedacles^ pour fe doiiner le plaifîr de tom- 
beur fuf le$ jéfuiiies qui faifaient jouer des 
tragédies & des çopiédies par leurs écoliers » 
& qui mettaient ceç exercices parmi les pre- 
miers devoirs d'une bonne éducation. On 
prétend même que les jéÇuices intimidés ccf« 

CL 
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férent teùrs fpedlacles quelque tems avant 
que leur fociété fut abolie en France. 

Vous ave2 fans doute entendu dire» Ma. 
demoifeile , aux grands favanii qui viennent 
chez vous i que le. contraire était arrivé 
che2 les Gtecs & che2 les Romains nos maî- 
tres. L'argent dcftiné pour les frais au théâ- 
tre d'Athènes était un argent facré. Il n'é* 
tait ï)as même permis d'y toucher dans Icô 
plus prenantes néceflîtés » & dans les plus 
grands danger» de la guerre* 

On fit encor mieux dans Tancicnne Ro- 
me. Elle était défolée par la pefte vers Tan 
39J de fa fondation : il fallait apaifer les dieux 
par les cérémonies les plus faintcs. Qiie fit 
le fénat ? Il ordonna qu'on' jouât ia corné* 
die , & la pede céifâ. Tout bon médecin: 
n'en doit pas être furprïs; il fait qu'un plai- 
fir honnête eft fort bon pour la fanté. 

Maiheureufement nous ne reflemblons ni 
àùx Grecs y ni aux anciens Romains. Il eft 
vrai- qu'en France' il y a beaucoup d'aima-^ 
blés Français , mais il y a auflî des Wélehcs ; 
& ceux-ci ne regarderaient pas la comédiiî 
comme un fpécifitjUe 's'ils étaient attaqués 
de ia pelle. Pour nidi, Mademoifelle ,: jie' vou^ 
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drnis pafler nia vît à vous entendre, ou là 
pefte "ra'ctoufFe. J'avoue que les contradio, 
lions, qui divifent les efprits au fujet de vô- 
tres art font fans nombres mais vous fave:s 
que la fociété fubfifte de ccntradiâions s il 
n'y en a point parmi cciix qui vivent avcQ 
vous i ils fe ré^niifent tous dans les fen- 
timens d'eilime & d'amitié qu'ils vous doi^ 
vent 
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A MONSIEUR UABBÉ 
BERTÏNELLI DE VERONE; 

( Cette Lettre ejl ancienne. ) 

^I j'étais moins vieux, & fi j'avais pu me 
^ contraiddr^ , j'aurais certainement vu 
Rome , Vemfe & votre Vérone ,• mais la 1i; 
berté fuiflfo^ 8c ânglaife , qui a toujours fait 
ma paflion ^ ne fine permet guères d'aller dans 
votre pays voir les frères inquifiteurs , à 
moins que )e n'y foit le plus fort. Ec com^ 
me il n'y a pas d'apparence que je fois jamais 

Q.1 
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hi général d'armée, ni ambafladeur» voui 
trouverez tson que je n'aille point dans un 
pays où Ton faidt aux portes des villes les 
livres ,qu'un pauvre voyageur a dans fa va* 
iife. Je ne fuis point da tout curieux de de- 
mander à un dominicain permiflion de par- 
1er j dç penfcr & de lire î & je Vous dirai 
ingénuement que cet efclavagé d'Italie me fait 
horreur. Je crois St. Pierre de Rome fort 
beau y mais j'aime mieux un bon livre en* 
glais ëcric^JibrefU^t ^ue ce&i mille colonnes 
de marbre. Je ne fais pas de quelle liberté 
vous me parlez auprès diî Monte Baldoy 
inais j'aime beaucoup celle dont parle Ho- 
race i fart qua fentiat. C'eft celle où je fuis 
çàrvenu après iWbir cherchée toute ma vie. 
La félicité que je me fuis faite redpuble par 
Votre commerce ;' je tecevrai avec la plus ten- 
ace reconnaiflanoe les.inftruftion^qûe tous 
vouljçz bien me promettre fur l'^neienne lit- 
térature italienne. .-. \ 

Je fais grand cas du courage aVcfc lequel 
vous . avez ofé dire que Dattfe ct»it un fou^ 
& fon ouvrage: un monftre. J'aime cncor 
inieux^ pourtant 4ans ce monftre- une cin^ 
l^uantaine de. vers fupén^urs à fon fièolt 



fi E K T 1 ïï E L L I. ft4f 

que tous les veritnifleaux appelles fonetti qui 
naiiTent & qui meurent à milliers' aujour« 
d'hui dansTItalie, de Milan jufqu'à Otrante. 

Algarotti a donc abandonné le triumvirat ,^ 
comme Lépidus : je crois que dans le fond 
il penfe comme vous far le Dante. Il eft 
plaifant que , même fur ces . bagatelles , uti 
homme qui penfe n*ofe dire foii ftntiment 
qu'à Toreille de ion ami. Ce monde -ci eft 
une pauvre mafcarade. Je concjois à toute 
force comment on peut diffimu^er fes opi- 
nions pour devenir cardinal ou pape; mais 
je ne conçois guères qu'on fe déguife fur le 
refte. Ge qui me fait aimer TA nglc terre , 
c'eft qu'il n'y a d'hipocrites en aucun genre. 
J'ai tranfportc l'Angleterre chez moi , efti- 
mant d'ailleurs infiniment les Italiens &'fur. 
tout vous , Moniieur, dont, le génie & le 
caradlère font faits pour plaire à toutes les 
nations , & qui mériteriez d'être auffi libre 
que rapi. 

Pour le poliflbn nommé Marrhtï qui vient 
4e faire imprimer le Dante à Paris dans la 
Colleélion des poètes Italiens , c'eft un mar- 
chand qui vient établir fa boutique & qui 
vente fa marchandife j il dit des injures à 
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Bayle & à moi ^ & nous reproche comme 
un crime de préférer Virgile à fon Dante. 
Ce pauyre homme a beau dire: le Dante 
pourra entrer dans les bibliothèques des eu* 
rieux, mais il ne fera jamais lu. On me vole 
toujours un tome de TÂriofie : on ne ma ja- 
mais volé un Dante. 

Je vous prie de donner au Diable il fignor 
Marrini , & tout fon enfer avec la Pan- 
thère que le Dante rencontre d'abord dans 
fon chemin, fa lionne & fa louve. Demandez 
bien pardon à Virgile qu'un poète de fon 
pays l'ait mis en Ci mauvaife compagnie. 
Ceux qui ont quelqu^étincelle de bon fens 
doivent rougir de cet étrange aflemblage en 
enfer , du Dante , de Virgile , de St. Pierre , 
& de Madonna Béatrice, On trouve chez 
nous dans le dix - huitième (iècle des gens 
qui s'efforcent d'admirer des imaginations 
aufii (lupidement extravagantes , & aufli bar- 
bares ^ on a la brutalité de les oppofer aux 
chef- d'œuvres de génie, de fageffe & d'élo^ 
quence que nous avons dans notre langue , 
&c. Oj^mpora/ b judicium ! 




RE ? N S E 

A DES QUESTIONS 

METAPHYSiaUES. 

^ E folitaire à qui vous avez écrit * Mon. 
*^ fîeur , reçoit fouvent des lettres de litté- 
rateurs , ou d'amateurs- qu'il n'a pas Thon- 
neor de connaître. Rarement ces lettres va^ 
lent la peine qu'on y reponde, La vôtre n*cft 
pas aiflurément de ce genre 5 votre écrit rcf- 
pire la plus faine mëtaphyfique -, & (1 vous 
n'avez rien puifé dans les livres , cela prou- 
ve que vous êtes capable d'en faire un très- 
bon , ce qui tft extrêmement rare , furcout 
dans cette matière. 

La liberté telle que pluHeurs fcolaflfiques 
Pentendent 9 eft en ciFet une chimère abfur- 
de. Pour peu qu'on écoute la raifon , & 
qu'on ne veuille point fe payer de mots , il 
eft clair que tout ce qui exiftc & tout ce qui 
fc fait , eft néceflaire j car s'il n'était pas né- 
oeflaire il ferait inutilç. La refpcdabic feâc 
des floïciens penfait ainfi j & ce qu'il y a 
de fingulier , c'cil que cette vérité fc trouve 

0.4 
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CD cent endroits dans l'Homère qui foumet 
tuoiter au dcftin. 

Il cxifte quelque chorc ; donc il cft un 
Etre éternel ; cela cft démontré î fans quoi 
il y aurai; un çâet fan^ caufe. Aufli tous les 
anciens fans en excepter un feul , on cru la 
matière éternelle. 

Il n'en eft pas de même de Pimmcnfîté , ni 
de la toute . puiflance. Je ne vois pas pour- 
quoi il eft néceflaire que tout Tefpace foit 
rempli j & je n'entends nullement ce raifon- 
nement de Clarke , ce qui exifle nécejfairement 
^n un lieu , doit exificr nécejfairement en tout 
lieu. On lui a fait fur cela > ce me femble « 
de très - bonnes objéâions» auxquelles il n'a 
ikit que de très - faibles réponfes. Pourquoi 
ferait- il impoffible qu'il y eut feulement une 
certaine quantité d'êtres ? Je conçois bien 
mieux la nature bornée que je ne conçois la 
nature infinie. 

Je ne puis fur cet article avoir que des 
probabilités, & je ne puis que me rendre aux 
probabilités, les plus fortes. Tout fe corrci- 
pondant dans ce que je connais de la nacu* 
rc, j'y appcrqois un dciTein j ce delfein me 
im connaître ua moteur i ce moteur cil fans 
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doute très - puiflant ; mais la (impie philofo* 
phic ne m'apprend point que ce grand arti- 
Gm foit infiniment puilTan t. Une maifon de 
quarante pieds de haut me prouve un archi- 
teâe ; mais ma feule raifon ne peut m'enfei- 
gner que cet architedle ait pu bâtir une mai- 
fon de dix mille lieues de hauteur. Il était 
peut-être dans fa nature de n'en bâtir une 
que de quarante pieds. Ma feule raifon ne 
me dit point encor quUl n'y ait que cet ar- 
chitedle dans l'efpace. Et fi un homme me 
foutenait qu'il y a un grand nombre d'archi- 
tcéles femblables , je ne vois pas comment je 
pourais le convaincre du contraire. 

La métaphyfique eft le champ des doutes , 
& le roman de l'ame. Nous favons bien que 
plus d'un dodeur nous a dit des fottifes. 
mais nous n'avons guères de vérités à fub- 
ftituer à leurs innombrables erreurs. Nous 
nageons dans l'incertitude j nous avons très- 
peu d'idées claires s & cela doit être , puif- 
que nous ne fommes que des animaux 
hauts 4'environ cinq pieds Se demi , avec un 
cerveau d'environ quatre pouces cubes. Mon 
cerveau, Monfieur, cft le très •humble fer- 
vitcur du vôtre. 
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SUR tES LETTRES PRÉTENDUES 

f> V PA F E 

GANGANELLI CLEMENT XIV, 

2 May 1775. 

"^'Ai été fi excédé , mon cher ami ^ de mes 
V?' lettres ingénieufes & galantes que je n'ai 
jamais; écrites , & de tant d^autres fadaifes à 
inai imputées , qu'il fayt me pardonner fî }e 
prends le parti de tout cardinal , ou de tout 
p^pe à qui on joue de pareils tours. 

Il y a longterns que je fus indigné de ce 
^eRament politique fi frauduleufettient pro- 
duit fous le nom du cardinal de Richelieu, 
l'ouvait-on fuppofer des confeils politiques 
4'un premier miniftre qui ne parlait à fon 
l^oi , ni de la Reine qui était dans une fitua-* 
Ûon fi équivoque , ni de fon frère qui avait 
fi fouvent confpiré contre lui, ni du Dau- 
phin fon fils dont ^éducation était fi impor- 
tante y ni de fes ennemis contre lefquels il y 
^vait tant de mefurcs à prendre , ni des pro- 
teftans du. royaume auxquels ce même Roi 
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«vatt tant fait là guerre , ni de fes armées , 
ni de fes négociations , ni d'aucun de fes gé- 
néraux , ni d'aucun de fes ambaifadeurs ? Il 
y avkit de la démence & de Timbécilité à 
croire cette rapfodie écrite par un miniftte 
d'Etat. 

Chaque page décelait la fraude la plus mal 
ourdie i cependant le nom du cardinal de 
Kichelieu en impofa pendant quelques tems ^ 
& quelques beaux efprics mêmes prônèrent 
comme des oracles les énormes bévues. dont 
le livre fourmille. C'eft ainfi que toute erreur 
' fc perpétuerait d'un bout du monde à l'au- 
tre 5 s'il ne fc trouvait quelque bonne ame 
qui eût aÛez de hardiefle pour l'arrêter en 
chemin. 

Nous avons eu depuis les Teftaments du 
duc de Lorraine , de Colbert , de Louvois j 
d'Albéroni , du maréchal deBeliifle, de Man- 
drin. Parmi tant de héros je n'ofc me placer j 
mais vous favez que l'avocat Marchand a 
fait mon teftament » dans lequel il a eu U . 
difcrétion de ne pas même inférer un leg^ 
pouf lui. / 

Vous avez vu les Lettres de la Reine Chrif- 
tiiies de Ninon , de Madame de Pompadour , 
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de Mademoifelle Tron à foA amant le rêvé* 
rend père de la Chaize confefTeur de Louis 
XIV. Voici donc aujourd'hui les Lettres du 
pape Ganganelli. Elles font en français quoi-, 
qu'il n'ait jamais écrit en cette langue. Il faut 
que Ganganelli ait eu incognito le don des 
langues dans le cours de fa vie. Ces Lettres 
font entièrement dans le goût français. Les 
expreiîions , les tours , les penfées , les mots 
à la mode , tout efl; français. Elles ont été 
imprimées en France ; l'éditeur eft un Fran- 
çais né auprès de Tours, qui a pris un nom 
en J, & qui a déjà publié des ouvrages Sau- 
çais fous des noms fuppofés. 
•. Si cet éditeur avait traduit de véritables 
Lettres du pape Clément XIV eii français , 
il aurait dépofé les originaux dans quelque 
bibliothèque publique* Qn eft en droit de 
lui dire ce qu'on dit autrefois à l'abbé No- 
dot , ,3 Montrez • nous votre manufcrit de 
3, Pétrone trouvé à Bellegrade , ou confentez 
,^ à n'être cru de perfonne. Il eft auilî faux 
,3 que vous ayez entre les mains la véritable 
3, fatyrc de Pétrone qu'il eft faux que cette 
,3 ancienne fatyre fut l'ouvrage d'un conful , 
D & le tableau de la conduite de Néron* 
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^ CeiTez de voutotr tromper lès favans. Oh. 
„ ne trompe que le peuple " 

Quand on donna la comédie de TEcoiTaife 
fous le nom de^Guillaume Vadé > & de Jérôme 
Carré , le public fentit tout d^un coup la plai* 
fanterie , & n'eicigea piis des preuves juridû 
ques. Mais quand on compromet le nom 
d'un pape dont la cendre. eft encor chaude» 
il faut fe mettre au-deflus de tout foup« 
çon ; il faut montrer à tout lé facré collège 
les Lettres (ignées Ganganelli $ il faut les dé- 
pofér dans la bibliothèque du Vatican , avec 
les atteftations de tous ceux qui auront re- 
connu récriture. Sans quoi, onefl: reconnu 
par tout;^ TEurope pour uri homme qui a 
bfé prendre le nom d'un pape afin de vendre 
un livre. Reus efl quia flium iti fc fecit. 

Pour moi ,' j'avoue que quand on me mon- 
trerait ces mêmes Lettres munies d'atteft^ 
tions , je né les croirais pas plus de Gan- 
ganelli que je ne crois les lettres de Pilate 
à Tibère écrites en eâet par Pilate. 

Et pourquoi fuis * je fî incrédule fur ces 
Lettres ? C'eil que je les ai lues \ c'eft que 
j'ai reconnu la fuppofition à chaque pagev, 
J'^i été aflez intimement lié avec le Vénitien 



StH SUR LES LeTTRCS 

Algarotti pour favoir, qu'il n'eut ]nn\R\s la 
moindre correfpondance , ni avec le cordelicr 
Ganganelli 9 ni avec le confulteur Ganga- 
nelli , ni avec le cardinal Ganganelli , ni 
avec le pape Ganganelli* Les petits confeils 
donnés amicalement à cet Algarotti & à moi 
n'ont jamais été donnés par ce bon moine 
xlevenu ion pape. 

Il ell impoflible que Ganganelli ait écrit 
à Mr. Stuard Ecoflais, mon cher Monfieur ^ 
je fuir Jincér entent attaché à la nation An- 
glaife* J^ai une fajjîon décidée four vos grands 
poètes. 

Que dites - vous d'un Italien qui^avoue à 
un homme d'Ecoflc , qu^il a une pajpon dé- 
cidée four les vers anglais f & qui ne fait pas 
un mot d'anglais ? 

L'éditeur va plus loin , il fait dire à fou 
/favant Ganganelli , Je fais quelquefois des vifi- 
tes noSurnes à Newton > dans ce tents où toute 
la nature eji endormie > je veille four le lire 
^ four f admirer. Perfonne ne réunit comme 
lui la fcience & la fimf licite ; c'eji le carac- 
tère du génie qui ne cennait ni la bouffiffure , ni 
fomentation, ^ • * 

Vous voyez comment l'éditeur fe met à 
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la place de fon pape, & quelle étrange louaiU 
ge il donne à Nevton. Il feint de l'avoir lu ^ 
& il en j^arle comme d'un (avant bénédiâiti 
profond dans Thiftoire & qui cependant èft 
modefte. Voilà Un plaiGint éloge du pliii 
grand mathématicien qui ait jamais été ^ & 
de celui qui a diiféqué la lumières 

Dans cette raènie Lettre il* prend Berkeley 
évèqUè de Gloine pour un de ceut qui oiiË 
écrit contre la religion chrétienne > il le met 
dans le/ rang de Spinofa & de fiayle. Il ïi% 
fait pas que Berkeley a été un des plus ptd- 
fonds écrivains qui ayent défendu le chrif- 
tianifme. Il ne fait pas que Spinofa n'en â 
jamais parlé» & que Bayle n'a fait âUciltt 
ouvrage nommément fur un fujet (î refpéc» 
table. 

L'éditeur dans une Iqttre à un abbé Laniîi 
fait dire à fon prête - nom Ganganelli j que 
Piime efl la plus grande merveille de tunivtfs « 
félon les paroles du Dante. Un pape oii iiil 
cordelier pourait à toute force citer le Dante i 
afin de paraître homme de lettres ; mais il n'y 
a pas un vers de cet étrange poète le Dante i 
qui dife ce qu^on lui attribue ici. 

Dans une autre lettre à une dame V^cni. 
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tienne î Ganganclli s'araufe à réfuter Ldkef 
€'e(l; - à - dire , que monlieur Féditeur très- 
fupérieur à Loke , fe donne le plaiiîr de lé 
cenfurer fous le nom d'un pape. ^ 

Dans une lettre au cardinal Quirini, mon- 
CeurTéditeur s'exprime ainfi , Votre éminence 
qui aime beaucoup les Français leur aura fur e- 
ment pardonné leurs gentillejfès » quoique ce 
foit au détriment de /a dignité. Il rty a pas de 
mal que dans tous les fiècles pris oolleBivement 
il y ait des étincelles^ des flammes , des lys > des 
hluets 5 des pluies , des rofées 9 des fleuves , 
des ruijfeaux. Cela peint parfaitement la na- 
ture. Et pour bien juger de tunivers ^ des 
tems j il faut réunir les differens points de 
vue ^ wVw faire qu'un feul optique. 

De bonne foi , croyez - vous que le pape 
ait écrit ce fatras en frani^ais contre les Fran« 
çais ? 

N'eft-il pas plaifant que dans la lettre cent- 
onzième Ganganelli , devenu récemment car- 
dinal , dife , Nous ne fommes pas cardinaux 
pour en imfofer par notre fafle , mais pour 
être colonnes du St. Siège. Tout jufqu^à notre 
habit rouge nous rappelle que jufqu^à Peffiijieji 
de notre fang nous devons tout etnployer pour 

venir 
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venir au fecours de la religion. Quand je vois 
le cardinal de Tournon voler aux extrémités dm 
mon^ pour y faire prêcher la vérité fans au^ 
euné altération , ce magnifique exemple rrfen^ 
fiamme , ^ je fuis prêt à toîCt entreprendre. 

Ne fcrable - 1 - il pas par ce paflage qu'un 
cardinal de Tournon quitta les délices de 
Rome en 170^ pouf aller prêcher l'empereur 
de la Chine, & pour être martyrifé ? Le fait 
cft qu'un prêtre favojrard nommé Maillard^ 
élevé à Rome dans le colège de la Propa- 
gande, fut envoyé à la Chine rn 170* par 
le pape Clément XI , pour rendre compte à 
la congrégation de cette Propagande, de la 
difpute des jacobine & des jéfuitcs fur deux 
mots de la langue chinoifc. Maillard prit le 
nom de Tournon. Il eut bientôt des lettres^ 
de vicaire apoftolique fen Chine. Dés qu'il 
fût vicaire apôtre il crut favoir mieux le chi- 
nois que l'empereur Camhy. Il manda au pa- 
pe Clément XI , que l'empereur & les jéfuites 
étaient des hérétiques. L'empereur fe conten- 
ta de le faire conduire en prifon à Aïâcaô. 
On a écrit que les jéfuites l'empoifonnèrent. 
Mais rfvant que le poifon eût opéré, ileùt,' 
ait - on j lé crédit d'obtenir une barette du 

R 



I 

^ 



9fS SUR LES Lettres 

pape. Les Chinois ne fa vent guères ce ,quc 
ç'eft qu'une baratte. Maillard mourut dès que 
fa barctte fut arrivée. Voilà Thiftoire fidèle 
de cette facétie. L'éditeur fuppofe que Gan- 
ganelli était aâez ignorant pour n'en rien 
favoir. 

Enfin , celui qui emprunte le nom ()m pape 
Ganganelli, pouffe fon zèle jufqu'â ^ive dans 
fa lettre cinquante - huitième à un Bailli de 
la république de St. Marin , ,> Je ne vpi|s en- 
^ verrai point le livre que vous vouliez 
j) avoir. Cefl: une produdtion tout- à -fait 
,^ informe , mal traduite du français , ^ qui 
^ pullule d'erreurs contre la morale & con- 
j, tre le dogme. On n'y parle que d'huma- 
^ nité , car c'efl: aujourd'hui le beau mot 
^ qu'on a finement fubftitué à celui de cha« 
5, rite y parce que l'humanité n'eft qu'une 
35 vertu payenne. La philofophie moderne 
3) ne veut plus de ce qui tient à la religion 
^ chrétienne ^^' 

Vous remarquerez foigneufement que fî 
iiotre pape craint le mot d'humanité , le Roi 
très -chrétien s'en fert hardiment dans Ton 
cdit du 12 Avril 1776 , par lequel il fait 
4iftrîbuer gratis des remèdes à toui les ma-» 
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lades de fon royaume , l'é/lit commence ainfi. 
Sa Majejlé voulant déformais pour le befoin de 
thumanité , ^c. 

Mr. l'éditeur peut être inhumain fur le 
papier tant qu'il voudra. Mais il permettra 
que nos Rois & nos miniftres foient hu- 
mains. Il cft clair qu'il s'eft étrangement mé- 
pris ; & c^cft ce qui arrive à tous ces meC 
fieurs qui donnent ainfi leurs produAions 
fous des noms refpeâables. Cefl: recueil où 
ont échoué tout \ti f^feurs de teftamens. 
C'eft furtout à quoi Ton reconnut BoifguiU 
bcrt qui ofa imprimer fa dixnie royale fous 
le nom du maréchal de Vauban. Tels furent 
les auteurs des mémoires de Vordao 9 de 
Montbrun , de Pontis , & de tant d'autres. 

Je crois le feux Ganganelli démafqué. II 
s'eft fait pape; ]e l'ai dépofé. S'il veut m'ex- 
communièr x. il ^^ bien le maître. 
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C'Èft, un petit mal il eft vrai, MonGeur, 
qu'on ait attribilé au pape Ganganelli 
& à la reine Ch^iftine des Lettres que ni Tua 
ni Tautre n'ont pu écrire. Il y a longtems 
que des charlatans trompent le monde pour 
de l'argent. On doit y être accoutumé de- 
puis que le grave hiftoricn Flavien Jofeph 
nous a certifié qu'on, voyait encor de (on 
tems un bel écrit du fils de Seth , c'eft-à- 
dire d'un propre petit- fils d'Adam fur l'af- 
trologie , qu'une partie de ce livre était gra* 
vée fur une colonne de pierre pour réfifter 
à l'eau 5 quand le genre humain périrait par 
le déluge, & Tautre partie fur une colonne 
de brique pour réfifter au' feu quand l'in- 
cendie univerfel détruirait le monde. On ne 
peut datter de plus haut les menfonges par 
écrit. Je crois que c'eft l^abbé de Tilladet qui 
difait , dès qu^une chofcj eft imprimée pariez 
fans ravoir lue qu*elle n'eji pas vraie , je ferai 
toujours de moitié avec vous , ^ ma fortunt 
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ejl faite. Que voulez - vous en cfFet qu'on 
penfe de tous ces libelles fans nombre , de 
ces aiiâ, de ces fatyres de la cour qui ânïu- 
fent & &tiguent la France depuis \e tenat 
de la ligue jufqU'à la fronde , & depuis la 
fronde jufqu^à nos jours. 

C'cft encor pis chez nos voilîns ; il y a 
cent ans que la moitié de TAngleterre écrit 
contre Vautre. 

Un Mathufalem qui paflcrait toute fa vie 
à lire n'aurait pas le tems de parcourir la 
centième partie de ces fottifes. Elles tombent 
toutes dans le mépris ; mais non pas dans 
l'oubli. Vous trouvez des curieux qui raf- 
femblent ces vieux fatras & qui croient 
avoir des monuments de Thiftoire , comràç 
on voit des gens qui ont des cabinets de pa- 
pillons & des chenilles ,* & qui fe croient des 
Plines. 

De quels faits peut - on être un peu in- 
ftruit dans rhiftoire de ce monde ? des grands 
événements publics que perfonne n'a jamais 
conteftés. Céfar a été vainqueur à Pharfale 
& aflaflîné dans le fénât. Mahomet Ha pris 
Conftantinople î unfc partie des citoyens de 
Paris a malTacré r4Utre dans la nuit de la 
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St. Bàrthclémî. On ne peut en douter. Mais 
qui peut pénétrer hs détails ? On apperçoic 

'm 

de loin la couleur dominante > les nuances 
échappent néçeflaircment. 

Voulez - vous croire tout ce que vous dit 
Tacite, parce que fon ftile vous plait& vous 
fubjugue ? Mais de ce qu'on fait plaire il ne 
s'enfuit pas qu'on, ait dit toujours la vérité. 
Vous êtes un peu malin/: & vous aimez un 
auteur plus malin que vous. Tacite a beau 
BOUS dire au commencement de fon hiftoire 
qu'il faut éviter Tadiilation & la fatyre , qu'il 
n'aime ni nç hait les empereurs dont il parle i 
jie lui répondrais , vous les haïifez , parce que 
vous êtes né Romain i & qu'ils ont été fou- 
verains ; vous vouliez les faire ha;r du genre 
humain dans leurs, aâions les plus indifie- 
rentes. 

Je ne veux juftifier Domitien ^envers vous 
ni envers perfonne. Mais pourquoi femblez- 
vôus faire un crime à cft empereur d'avoir 
envoyé de fréquents couriers s'informer de 
la fan té d'Agricole votre beau -père dans fa 
dernière maladie ? Pourquoi cette marque 

■ • . 

4'amicié ou du moins d'attention, ne vous 
femble- t-elle qu'un défir fçcretdefe réjouir 
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plutôt de la mort d*Agricola ? Jt pourais 
oppofer au portrait affreux que vous faites 
de Tibère , & aux horreurs mémorables que 
vous en rapportez , les éloges que lui donne 
le Juif Philon , plus ennemi endor que vous 
des empereurs Romains. Je pourais même 
en abhoratit Néron autant que vous le dé- 
teftés , vous embarraflcr fur le projet long- 
tems fuivi de tuer fa mère Agripine , & fur- . 
tout la trirème inventée pour la noyer. Je 
vous expoferais mes doutes fur Tincefte dans 
lequel cette Agripine voulait engager fon fil^ 
avec e\U, dans le tems même que Néron fe 
préparait à rafTafllner. Mais je ne fuis pas 
aflc? hardi pour ôter un crime ^ Néron & 
pour difputer contre Tacite. -. 

Il me fuffit , Monfieur , de vous dire que 
G on peut former tant de doutes fur Thif- 
toire des premiers empereurs Romains fi bien 
écrite par tant de contemporains ilïuftrcs ^ 
on doit à plus forte raifon fe délier de tout 
ce que des barbares fans lettres ont écrit 
pour des peuples encor plus barbares & plus 
ignorants qu'eux. 

Dites - moi comment le galimatias afiatiqqe 
fur l'aftrologîe, Ttilchymie, la médecine du 

R4 
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Cprps & de Tame, a fait le tour du monde 
& Ta gouverné. 

St)K LE FAMEUX cbcHER 

GILBERT.. 

L VOUS fouvicnt, Monfieur, de cô fameux 
procès de Mr. le comte de Morangics 
maréchal de camp lequel vous donna tant 
d'occupation , & de cette cabale abjede & ter- 
rible qui fe déchaînait contre lui. Il Vous 
fouvient d'un fiacre nommé Gilbert iyà\ était 
à la tête de la troupe , avec un ancien clerc 
de procureur nommt Auhriot , lequel était 
alors dans les grands remèdes. Ils ameutaient 
le peuple , ils féduifaient tous les cfprits. Le 
cocher Gilbert avait vu maître Licgard Du- 
jonquay fon intime ami , ne fâchant ni lire, 
ri écrire , reçu dodlcur es - loix , demeurant 
dans un grenier fans meubles , & prêt à ache- 
ter une charge de conlciller au parlement. Il 
Tiivait vu, dis- je, comptant cent mille écus 
cn^ ôr dans fon grenier , il avait aidé le doc- 
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teiir es - loix à ranger cette fomme , & à la 
mettre dans des facs. Il avait vu ce jeune 
magiftrat porter à pied ces cent mille écus en 
treize, voyages à Mr, de Morangiés , *& cou- 
rir chargé d'or Tefpace de fîx lieues en trois 
heures. 

Le clerc de procureur tout couvert de mer- 
cure , d'ulcères & d'onguents depuis les pieds 
jufqu'à h tète s'était échappé de fon chirur- 
gien , au rifque de fa vie , pour yoir^ avec 
Gilbert cette courfe digne des jeux olimpi- 
^ues. 

Toute la halle , toute la bazoche jointes à 
des reftes de cpnvulfipnnaires , atteftaient Dieu 
tu faveur de Dujonquay. Ils atteftaient , après 
Dieu , le cocher & le clerc de procureur vé* 
rolé. Ces deux témoins , comme on dit > ne 
pouvaient être ni trompés , ni trompeurs. Us 
avaient vu, & ils dépofaient en confciencc. 
La caufe du magiftrat Dujonquay était (i 
juftc , fon droit (î évident, qu'un ufurier 
nommé Aucour acheta le procès & le pour- 
fuivit en fon nom , comme un fripier achète 
un habit de gala pour le revendre. 

Envaiu Mr. de Sartines alors Lieutenant- 
général de la police , fécondé du Lieutenant- 
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criminel , avoit commencé par réprimer fage- 
ment l'infolence & l'intrigue auffi àbfurde que 
coupable de Dujonquay & de fes complices. 
Le peuple cria que lés Pilâtes opriniaicnt les 
juftes. Les convulfionnaires écrivirent que 
les commandements de Qieu étaient impofli- 
blés aux maréchaux de camp , que tout hom- 
me de qualité était néceiTaicement un fripon ,. 
& qu'il n'y avait 'de vetta qde dans les gre- 
niers , chez les fiacres & che2f' les clercs de 
procureur attaqués de la -maladie que Don 
Calmet attribue au fiiint homme Job. La voix 
du peuple eft la voix d^ Dieu. Cette voix fut 
fi éclatante & fi forte que le procès ayant été 
d^abord renvoyé par le parlement au baillia- 
ge du palais > pour être jugé en première in- 
ftance, cette petite }urifdiclion fitjiîettre le 
comte de Morangiés en-prifon, le condamna 
à rendre cent mille écus qu'il n'avait jamais 
pu recevoir, & adjugea trois mille fix cent 
livres au généreux cocher pour rccompenfer 
fa vertu. " . ^ 

Le parlement eut bien de la peine à répa- 
rer l'horreur & le ridicule de cette fentence. 
La cabalo- accufa le parlement d'être cabale 
UM-'mime. Des avocats continuèrent à écrire 
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que le maréchal de camp avait corrompu le 
parlement , le chàtelet & la poltce. Un des dé. 
fenfeurs du cocher Gilbert dit d»ns fon mé- 
moire, que la préfence de oc vertueux cocher 
fit trembler le juge qui l'interrogeait. C'était 
Caton que les fatellites d'un tyifan traînaient 
en prifon. 

Enfin , Monfieur , on me mande de Paris qut 
ce Gilbert , ce Caton des fiacres , après avoir 
fouvent efquivé la corde ^ vient d'être furpris 
en flagrant délit, & convaincu d'être voleur 
& fàulTaire. Je ne fais pas fi la cabale le Tau* 
vera.d'un châtiment capital; mais je fais que 
dès qu'un gueux efl: parvenu à fe faire un 
parti dans, la populace , ce parti n'eft pas tou« 
jours anéanti à la mort ^\x chef. Un feul en« 
thpufiafte fuffit pour en ranimer la cendre. 
Si la juftice faifait pendre le cocher Gilbert , 
le fanatifme ferait fon panégirique au pied 
de la poccace. On invoquerai Gilbert comme ' 

< 

le martyr du peuple immolé à la cour^ & qui 
fait où cette palfion pourait aller ? 

On conte qu'un prêtre Irlandais , qui vivait 
À Farts d^ argument s ^ de mejfes , mit un 
jour par mégarde dans fa poche un calice 
d'or appartenant à une chapelle royale. Cont« 
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tne on allait l'exécuter un de fes camarades 
cria aii peuple, voyez comme on traite ici 
les bous c<zthliques. Ce feul mot excita une 
fédition. Je ne garantis pas cette hiftoire \ 
car de mille je puis à peine en croire une. 

Si vous me demandez comment dans un 
fiècle auflî éclairé que le nôtre , une grande 
partie du public a été alTez maligne & aiTez 
fotte pour foutenir la miiérable caufe des 
gredins qui ont accufé le comte de Moran- 
giés ? Je vous répondrai que du moins on 
ne voit plus dans nos jours de ces procès 
criminels qui reifemblent à des champs de 
carnage , tels que celui des Templiers con«> 
damnés à mourir dans les flammes comme 
des apoftats > après avoir combattu foixante 
ans pour la foi s tels que celui d^un prince 
d'Armagnac dont le fang fut verfé goutte à 
goutte fur la tète de fes enfans par les bour- 
reaux de Louis XI , ou celui d'un comte de' 
Montecuçulli écartélé fous François premier 
parce que le dauphin avait bu imprudemment 
à ta glace i ou d'un confeillcr Du £ourg pen« 
du pour avoir recommandé la vertu de la tolé- 
rance > ou d'un Ramus , dont le cadavre fan* 
glaut fut traîné aux portes de cous les collège® 
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pour, faire amande honorable aux quiddités , 
& aux ecceités d'Âriftote^ ou d'un maréchal 
de Marillac mené à la Grève dans un tom« 
bereau » parce que Ton frère déplaifait à un 
miniftrc, &c. &c. Nous avons eu à la vérité 
il y a quelques années , des exemples atro- 
ces , abfurdes , exécrables , mais plus rare- 
ment qu'autrefois. La France & l'Europe cii 
ont témoigné leur horreur. Nos pères regar- 
dèrent pendant douze (lècles avec des yeux 
indifférens , une fuite non interrompue d'a- 
bominations publiques. Aujourd'hui la voix 
des fages femble en arrêter un peu le cours. 
&c. Mais qui fait fi la voix ( des fages & 
Àet juftes , c'efl: la même chofe ) , l'empor* 
tera toujours fur le rugiffement des pervers 
fanatiques. 
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A MONSIEUR 

LABBÉ SPALANZANI. 

A Ftmey le 6 Juin 1776. 

Votre lettre du 31 Mai ranime mes an- 
ciens goûts & mes anciennes efpéran* 
ces. J'avais renonce à l'honneur de rendre 
des tètes à des colimaçons. J'avais la modeftie 
de croire que je n'étais jpoint du tout propre 
à faire des miracles. Je me fou venais pour- 
tant très - bien d'avoir vu revenir des tètes aux 
limaiTes incoques que j'avais décapitées. Mais 
^de bons naturaliftes avaient bien rabatu ma 
vanité en me perfuadant que je n'étais qu'un 
mal adroit , & que je n'avais coupé que des 
vîfàges dont la peau revient aifément. Mais 
puifque vous m'aflurez que vous avez cbupé 
des vraies tètes, & qu'elles font revenues, 
io ripiglio la mia.confidenza , & je recommence 
à croire 1^ nature capable de tout. 

Ce que vous m'apprenez d'animaux morts 
depuis longtems rcfTufcités par vous , eft af- 
Turément un plus grand miracle. Vous paflc^ 
pour le meilleur obfervateur de l'Europe. 
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Toutes vos expériences ont été fintes avec 
la plus grande fagacité. Quand un homme tel, 
que vous nous annonce qu^il a reifufcité 
des morts, il faut l'en croire. 

Je ne fais ce que c'eft que le Cotifero & 
le Tardi grado , ni comment nos naturalises 
nomment ces petits animaux aquatique , vous 
les faites réellement mourir en les mettant k 
fec , & vous les faites revivre longtems après 
en les replongeant dans lepr clément. 

Après avoir fait , Monfieur, des expérien- 
ces fi prodigieufes , vous defcendez jufqu'à 
me demander mon fcntiment fur les âmes 
du Cotifero &.du Tardi grado,; que devient 
leur ame , eii-elle immatérielle ? renait-elle ? 
en reprennent -ils une autre ? 

Je fuis en peine, Monfieur, de toute ame, 
& de la mienne. Mais il y a longtems que 
je fuis perfuadé de la puiflance immenfe & 
inconnue de Fauteur de la nature. J'ai tou- 
jours cru qu'il pouvait donner la faculté 
d'avoir du fentiment, des idées, de la mé- 
moire, à tel être qu'il daignera choifir 5 qu'il 
peut ôter ces facultés & les faire renaître , 
& que nous avons fouvcnt pris pour une 
fubftance cç qui eft en effet une faculté de 
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cette fub (lancé. L'attradion , la gravitation 
cfl: une qualité , une faculté. Il y a dans le 
genre animal & dans le végétal , mille relTortg 
pareils, dont Pénergie eft fenfible, & dont 
la caufe fera ignorée à jamais. 

Si le Cotifcro & le Tardi grado morts & 
pouris reviennent en vie , reprennent leur 
mouvement , leurs fenfations , engendrent , 
mangent, & digèrent, on ne faura pas plus 
comment la nature leur a rendu tout cela 
qu'on ne faura comment la nature le leur 
avait donné i & Tun n'efl: pas plus incom* 
préhenGbIe que l'autre. J'avoue que je ferais 
curieux de favoir pourquoi le grand Etre , 
l'auteur de tout, qui nous fait vivre & mou- 
rir , n'accorde la faculté de reflufciter qu'aur 
Cotifero & au Tardi grado. Les baleines doi- 
vent être bien jaloufes de ces petits poiâbns 
d'eau - douce. 

Si quelqu'un a droit , Monfieur , d'expli- 
quer ce miftère , c'eft vous. Il eft bon aullî de 
favoir li ces petits animaux qui refluicitent 
plulieurs fois , ne meurent pas enfin to.ut 
de bon , & fur combien de réfurreélions ils 
peuvent compter. 

C'eft apparamment d'eux que les Grecs 

apprirent. 
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apprirent autrefois là réfurrcéliôft d^Atalide,^ 
de Pclops , d'Hippoîitc i d'Alccfte , de Pirri- 
tous. Ceft dommage que lé fecfet en foit 
perdu. Je crois que c'eft Mr. Bonnet ^ grand 
bbfcrvatcur , qiii a prétendu que nous rcfi 
fufciteriohs avec notre devant , mais fans 
derrière. Cefl là le En du Êh , &c. 
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t)c r Académie dis Sciences ,• auteur d*un livré 
flein de fcience ^ dé génie y fur rajlrono^ 
inie ancienne. 

YOus faites >Aion(îeur , comme les mi{l 
fionnaires qui vont convertir les gens^ 
dans les pays dont nous parlons. Dès qu^ùn 
pauvre Indien eft convenu de la création ex 
mihilo 9 ils le mènent à toutes les autres \é^ 
jritcs fublimef dont il eft ftupéfait. Vousf 
fi'ctes pas content de m'aVoir appris des vé-' 
rites iohgtems cachées « Vous voulez encor 
^ue je croye à votre ancien peuples perdu, 
T^ui devina Faftrohomte , & qui l'enfeigna aux 
ii^liona avant dt difparaltre dé la terr^V 
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Vous m*ave2 ébranlé & prefquc converti* 

D'abord je fuis frappé de votre conjedhire 
très - ingénieufe , & même plaufible , que Taf- 
tronomie avait du naître dans le climat où 
le plus long jour efl: de feizq heures , & le 
plus court de huit. Mdis ma faiblefle pour 
les anciens bracmanes , pour les maîtres de 
Pythagore , m'a un peu retenu. 

J'avais lu Bernicr il y a longtems. Il n'a 
ni votre fcience , ni votre fagacité , ni vo- 
tre ftyle. Il me parut qu'il parlait de la phi- 
lofophie antique de l'Inde comme un indien 
parlerait de la nôtre , s'il n'avait entretenu 
que nos bacheliers , au lieu de s'inftruire avec 
des hommes comme vous. Bernier fit uti 
petit voyage à Bénarès. D'accord ^ mais avait, 
il converfé avec le petit nombre de Brames 
qui entendent la langue du Shafta ? Deux 
diredeurs du comptoir anglais de Calcuta 
peu éloigné de Bénarès , m'aiTurèrent il y a 
quelques années, que les véritables favans 
firames ne fe communiquaient prefque ja- 
mais aux étrangers. Et Mr. le Gentil qui en 
fait plus qu'eux» avoue que les petits favans 
de province qui demeurent dans le voilînage 
de Fondicheri, ont pour nous le même me- 



A .N C I E N K E. ,^$ 

^ris dont leurs ancêtres honorèrent le$ ^or« 
tugais. 

Si un Bcrnicr indou était venu kJ^it{i 
ou à Rome entendre un profefleur de la Pro- 
pagande , ou du collège des Cholets , & s'il 
jugeait de nous par ces deux animaux-, ne 
nous prendrait - il pas tous pour des fous & 
des imbéciles ? 

Cependant , Monfîeur , il me paraît très- 
furprenant qu'un peuple qui certainement 
' avait étudié les mathématiques depuis cinq 
mille ans , fût tombé dans rabrutiflementt 
que Bernier & d'autres voyageurs lui attri- 
buent. Comment dans la même ville a - j:- oit 
pu inventer la géométrie , raftronomie , & 
croire que la lune eft cinquante mille lieuçjs 
au - delà du foleil ? Ce contrafte me fefait 
de la 'peine. Mais l'avanture de Galilée & 
de fes juges m'en fefait davantage ; & je 
me difais comme arlequin , Tutto il mondo à 
fatto corne la nojira famiglia. 

Enfuite je me figurais qu'une nation pou- 
vait avoir été autrefois très - inftruite , très- 
induftrieufe , très - refpe(5lable ; & être aujour- 
d'hui très i ignorante à beaucoup d'égards , 
& peut - être affez méprifable ; quoiqu'elle 
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tùt beaucoup plus d'écoles qti^autrefois. iî 
vous aJHcz aujourd'hui , Monfieur, propofdr 
au facré collège de vous faire une Quin^ûi* 
rême , je doute que vous fuflîez auflî bien 
fcrvi que du tems d'Augufte. Le gouverne- 
Jtient Tartare a bien pu produire d'auflî 
grands changemens dans l'Inde, que les deux 
clefs de St Pierre en ont opéré à Rome. 

Il faut vous faire nin cOnfcflîon entière: 
Je remarquais qu'autrefois nos nations de la 
*one tempérée n'imaginaient pas que la terre 
fut 'habitée au-delà du cinquantième degré 
de latitude boréale 5 & je fefais encor lion^ 
Iteur à mes Bracmanes d'avoir devine que le 
l)lus long jour d'été était double du plus long 
jour d'hiver, je pardonnais aux Grecs d'a- 
voir placé les ténèbres cimmériennes préci- 
fément vers le cinquantième degfé. 

Enfin , Monfieur , pardonnez - moi fur- 
tout 5 fi la faibleflc de mes organes ne m'a- 
vais pas permis de croire que Taffronomic 
eut pu naître chez les Usbecs & chez les 
Calchas. J'habite depuis près de vingt - qua- 
tre ans un climat couvert de neiges & de 
frimats comme le leur pendant fix mois de 
Tannée au moins* Nos étés nous donnefi^ 



/ 



▲ K C I E N N f ; OtJ^ 

rarement de beaux jours , & jamais de beU 
les nuits. J'ai eu longtems chez moi ua 
Tartare fort aimable , envoyé par l'Impéra- 
trice de Ruflie. Il m'a dit que le mont Caur 
café n'eft pas plus agréable que le mont jura. 
Et je me fuis imaginé qu'on n'était guère» 
tenté d'obferver ailiduement les étoiles lous • 
un ciel fi trille , furtout lorfqu'on manquait 
de tous les fecours néccifaires. 

Il eft vrai que l'abbé Chappe a obferve 
le paifage de Vénus fur le^ foleil à Tobokk 
vers le cinquante - huitième degré , fur lo 
terrain le plus froid , & fous le ciel le plus 
nébuleux. Mais il était muni de toute \k 
fcience de l'Europe , des meilleurs infliru- 
mens , de la fanté la plus robufte. Encor 
mourut -il bientôt après de pelles fatigues;. 

J'étais donc toujours perfuadé que le pays 
des belles nuits était le feul où l'aftronomie 
avait pu naître. L'idée que notre pauvre 
globe avait été autrefois plus chaud qu'il 
n'eft, & qu'il s'était refroidi par degré, me 
fefait peu d'impreflîpn. Je n'ai jamais lu le 
feu central de Mr. de Mairan , & depuisi 
qu'on ne croit plus au tartare & au phlége« 
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ton , il me femb'ait que le feu central n'i- 

vait pas grand crédit. 

La fable du Phénix ne me par^ffait pas 
inventée par les habitaiis du Caucafe. Mais 
enfin , Monfieur , votre lyftème me paraît 
foutenu d'une fî vafte érudition , & appuyé 
* de n grandes probabilité , que je facrifierais 
fans peine mes douces à votre torrent de lu- 
mières. 

Je ne fuis pas digne d'entrer dans l'un des 
cieux antiques dont vous parlez (I bien ; 
mais je vous fupplierats de m'accorder une 
place dans le quarante - neuvième degré. 



Nous avons cru devoir imprimer ici PaHégov 
rie de S É S o S T K i s , que toute la France 
attribue à Mr. de Voltaire. 
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TJL T^Ous le favct , chaque homme a (on génie, 
^ Pour l'éclairer , & pour guider fcs pas 
Dans les fenticrs de cette courte vie. 
A nos regards il ne fe montre pas ; 
Mais en fecret il ^lous tient compagnie. 
On fait auffi qu'ils étaient autrefois 
Plus familiers que dans l'âge où nous fommes> 
Ils converfaient , vivaient avec les homm^ 
En bon amis , furtout avec les rois. 

Près de Memphis fur la rive féconde 
Qu'en tous les tems fous des palmiers fleuris 
Le Dieu du Nil embellie de fon onde , 
Un foir au frais le jeune Séfoftris 
Se promenait loin de fes favoris , 
Avec fon ange \ & lui difait , mon maître , 
Me voilà Roi ; j'ai dans lie fond du cœur 
Un vrai défir de mériter de l'être. 
Comment m'y prendre ? Alors fon dircéleur 9 
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Dit , av-'^nçons vers ce grand labîrînte 
Dont Olîris fonda la belle enceinte. 
Vous rapprendrez. — » Docile à cet avis 
Le Prince y vole. Il voit dans le parvis 
, Deux Déïtés d'efpèce ditFérente 
L'une paraît une beauté touchante, 
Au doux fourire , aux regards enchanteurs, 
Languiflamment couchée entre des fleurs 
D'amours badins , de grâces entourée 
Et de pLiifir encor toute enivrée. 
Loin derrière elle étaient trois aflîftans ^ 
Secs , décharnés , pâles & chancelans. 
Le Roi demande a fon guide fidèle 
Quelle eft la nimphe & fî tendre, & G belle. 
Et que font là ces trois vilaines gens. 
Son compagnon lui répondit , mon Prince , 
Ignorez- vous quelle efl: cette beauté ? 
A votre cour , à la ville , en province, 
Çhacua l'adore , & c'cfl: la volupté. 
Ces trois vilains qui vous font tant de pein© 
Marchent fouvent après leur fouveraine, 
Ccft le dégoût , l'ennui , le repentir , 
SpecSres hideui , vieux enfans du plaifîn^ 

L'Egyptien fut affligé d'entendre 
De ce propos la tri (le vérité. 
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Amî, dit - il , daigne2 auffi m'apprendie 

Quelle eft plus loin cette autre Déïté , • 

Qui me paraît moins facile & moins tendre t 

Mais dont Pair noble & la ferénité 

Me plaît aflez. Je vois à fon côte 

Un fecptre d'or , une fphère, unecpée. 

Une balance. Elle tient dans fa main 

Des manufcrits dont elle eft occupée. 

Tout rornement qui pare fon beau feiri 

Eft une Egide. Un temple magnifique 

S'ouvre à fa voix tout brillant de clarté ? 

Sur le fronton dé Taugufte portique 

Je lis ces mots^ à rimmortalité. 

Y puis-je entrer ? — L'entreprife eft pénible , 

Repartit l'ange , on a fouvent tente 

Dy parvenir , mais on s'cft rebuté. 

Cette beauté qui vous femble inflexible , 

Peut quelquefois fe laiffer enflammer. 

La volupté plus douce & plus fenfible, 

A plus d'attraits ; l'autre fait mieux aimer. 

Il faut pour plaire à la fière immortelle 

Un cfprit jufte, un cœur pur & fidèle. 

Ceft la fageffe. Et ce brillant féjour 

Qu'on vient d'ouvrir , c'eft celui de la gloire, 

Le bien qu'on fait y vit dans la ipémcirc ^ 
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Votre beau nom doit y paraître un jour. 
Décidez- vous entre ces deux DéelTes } ^ 
Vous ne pouvez les fervir à la fois. 

Le jeune Roi lui dit , j'ai fait mon choir. 
Ce que j'ai vu doit régler mes tendrefles. 
D'autres voudront les aimer toutes deux. 
L'une un moment pourait ihe rendre heureux! 
L'autre par moi peut rendre heureux le monde. 
A la première avec un air galant 
Il appliqua deux baifers en pa0antî 
Mais il donna fon cœur à ta féconde. 

F I N. 
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Sur 

QUELQUES OUVRAGES 

DE M. DE VOLTAIRE*. 

- MONSIEUR, 

j'ai reçu la Lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de (n'écrire , par laquelle vous me mat'- 
quez que vous avez un fils qui eft fut le point 
d'entrer dans le monde après avoir fini fes étu- 
des. Qu'il a du goût pour les ouvrages d'elptît. 
Se fiir-touc pour la Poéfîe , Se que vous fouhat- 
teriez ^ qu'on lui fît connaître ceux de nos Au- 
teurs François , dont la lefture doit fuivte celle 

* Lei cilitiunt que j'at fiilel dini ccc ouvHge ■ font p rifa fu^ 
Pédiiioa de U Eleutode de Vaaatt 1744. 
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4e Virgile i d'Horace de âû$ aocres Aateuts 
àvL Gttlc d'AuguftCr Quelles fonc leurs beautés 
éc leurs défauts pour le mettre eu état de per« 
^âionnet fon éducation , afin de pouvoir te- 
^ir avéC agrément fa place dans les converfa** 
tions des honnêtes gens. 

Vous me demandez y Monfieqr , un ouvrage 
trop difficile > mes connoifTances ne font pas 
aflez étendues pour fatisfaire le defir que j*au^ 
rois de vous obliger. Je ne puis cependant rien 
refufer à votre amitié j Se comme vous avez 
principalement infifté pour fçavoir ce que L'on 
peut penfer du Pocme de la Henriade , & de 
quelques autres ouvrages de M. de Voltaire , 
je vous en dirai mon fentiment fans préven- 
tion. 

0fer fe flatter de porter un jugement qui 
fatisfaiTe tout lé monde fur des ouvrages qui 
font l'admiration d'un grand nombre de pet- 
fonnes » eft une témérité qui doit paroître re- 
préhenfible. Il faut avoir beaucoup de connoif- 
fances Se de mérite » pour apprécier les beau- 
tés répandues dans un ouvrage qu'on veut ju<v 
ger , & en même temps , il faut avoir a0eâ& 
de fagacité pour faire connoître les défauts i^ui 
peuvent s'y être gUiTcs* 
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En fait d'outrages d'efpric de de gdu^ » nti^ 
les & agréables , les hommes ne jugent ordi« 
«airemene que par comparaifon^ fur- couc ceux 
qu'on nomme amateurs , qui n'étant ni Ora^ 
teurs y ni Poètes > ni Peintres , ont cependant 
du goût pour les belles produâiions de ces ar«- 
tiftes > & lorfqu'il s'agira de porter leur juge- 
ment fur un ouvrage , ils le compareront à 
ceux qui dans le même genre ont acquis le 
droit de leur plaire , & ils en jugeront par la 
conformité du plaifir & de la fenfation que les 
uns Ôc les autres auront fait fur eux ^ c'eft aufli 
ce que je ferai en comparant quelques endroics 
de TEneide avec la Henriade. 

On ne refufera jamais à M. de Vokaire 
l'heureux génie dont la nature l'a doué pour la 
Poéfie t il y a dans fes ouvrages une G grande 
quantité de beautés dignes d'exciter notre ad« 
miration , que je crois qu'on doit le mettre 
au rang de hos meilleurs Poëces François ; mais 
je ne fçais , fi ne s'éunt pas trop livré à la vi- 
vacité de fon imagination , elle lui a lai0*é la 
liberté de donner à fes ouvrages une perfeâion 
digne de tous nos applaudiCemens. L'inégalité 
qui fe trouve dans la plupart de fes produc- 
tions > nous fait regretter qu'il n'ait pas em« 

Aij 
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ployé plus de temps i les polir , au lieu ie 
nous en donner une fi grande quantité. Si la 
raifon demande que nous rendions aux beaux 
endroits la juftice qu'ils méritent , fes fedtateùrs 
ne doivent pas exiger tyranniquement de nous, 
que nous adorions jufqu'à fes défauts. J'entre* 
rai donc en matière fans autre préambule , & 
je joindrai aux réflexions que je pourrai faire , 
quelques notes hiftoriques qui m'ont paru né-- 
ceffaires. 

La première chofe qui me paroît repréhen- 
fîble dans la Henriade, efl que M. de Voltai- 
re dans l'édition de ce Poëme qu'il a faite en 
Tannée i74(> ^ ait fupprimé le nom de M. de 
Sulli, plus capable de l'embellir que celui de 
M. du Pleflîs Mornai , qu'il lui a fubflitué , 
fur-tout après avoir fait dans l'édition de 1713, 
un éloge de M. de SuUi , d'autant plus beau 
qu'il efl dans la plus exade vérité. 

Mornai fut un gentilhon*me fage & coura- 
geux , la vertu brille avec éclat dans toutes fes 
adions , mais il n'avoit pas ces grandes quali- 
tés , qui rendent un fujet néceffaire à fon Prin- 
ce, & que Sulli pofTédoit dans un' éminent de- 
gré. Outre ce courage fî naturel aux François , 
dont Sulli a donné des marques éclatantes. 
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il avoît une étendue de génie capable de rem- 
plir , comme il a fait , toutes les fondions 
d'un grand Miniftre ^ enfin il adminiftra les 
Finances avec la plus parfaite intelligence & le 
plus grand dcfintcreflçment. 

Nous ne voyons pas dans la vie de Mornaî 
ces talent propres à faire un homme aùfîî utile 
à fon Prince que SuUi ; envoyé par Henri , 
Ambafladeur auprès de la Reine Elizabeth, 
il fallut le rappeller parce qu il ne fçut pas mé- 
riter auprès de cette PrinceflTe la confidération 
due à fon caradere, & pour n'avoir pas im- 
pofé filence à un François indifcret qui avoit 
en fa préfence parlé de cette Reine avec mépris. 

Nous ignorons les raifons qui ont porté M. 
de Voltaire à faire ce changement j nous pour- 
rions peut-être les deviner , mais cela n'eft pas 
néce (Taire. 

L'introdudtion du Pocme de la Henriade 
dans le premier chant eft belle , Se commence 
majeftueufement. L'invocation à la Vérité eft 
digne de cette vertu. Les portraits de Valoisi 
& de fa Cour , font exa6feement reflemblans ,. 
ixiais ce magnifique exorde tombe dans le. bas 
par . ce vers profaïque J 

^ Tout pcriiToic exifîa lor(qae Boorboa partie 



On ne fçâit d où vient ce Prince , pour 
quelles raifons , quels éroient fes deflTeins ; il 
&mbie tûtnbet de nues. Enfuite on dit (îm« 
piement..,. 

Aux remparts de Paris les deux Rois s'ayancereniv 

Ils ne paroiflent avoir ni troupes ni foldars^ 
ni aucun attirail de guette. On ne fçait ce 
qu'ils y viennent faire , TaAion du Poëme 
n'eft ni annoncée ni préparée. M. de Voirai-» 
re n'auroit-il pas dû faire ici ufage de ce pré- 
cepte de fioileau : 

Que des les premiers Vers Paâion préparée , 
Sans peine du fujet appIanifTe l'entrée. 

Je crois que c'eft en cet endroit que M. de 
Voltaire auroit dû parler de la réconciliation 
de Bourbon avec Henri III , qu'il a portée à la 
fin du troifieme Chant, dans le récit que Bour- 
bon fait à Elizabeth des malheurs de la Fran- 
ce ; elle y auroit été mieux placée. Il nous au- 
roit encore appris que Bourbon ayant joint fes 
troupes à celles du Roi , elles avoîent eu plu- 
fieurs avantages confidérables fur celles de la 
Ligue i qu'elles avoient remporté «une viâoir« 
fignalée aupràs de Sealis » qui atroit obii^ 
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les Ligueurs â fe renfermer 4aos Paris ^ qne 
Sanqr avoir ttnené aux deux R^is dix MîU# 
SuiiTes, 6c que l'armée rople étoic compoCt^ 
de plus de rrente mille hommes efFedifs » lorf'* 
qu elle vint faire le fiége de Pkris ^ fans qu'it 
parut aucunes troupes ennemies pour le fecôu- 
rir. Il n'auroit pas dit lî féchemént , toia piii^oit 
§r^ lorfque Bourbon parut , puifque cela eft 
contraire i la vérité de Thiftoire. Car C\ Von 
permet aux Poëces de prendre des licences ^ 
elles ne doivent jamais altérer la vérité des fait^ 
notoirement connus } & en les faivant » M. d^ 
Voltaire auroit 'mis dans Ton ouvrage un or«- 
dre qui lui manque 6c qvCû a trop négligé* 
Pourquoi n'art-il pas mis dans cet endroit les 
portraits des deux Rois ? Quelle^ beatités » U 
différence de leurs caraûeres bien traité* , a'aur 
roir*dUe pas jette dans fon Poëme ^ 

Puifque M. de Voltaire ^ dans fon SâTai far 
la Poéfie Epique » a demandé la permiflîon d^ 
dire ce qui le blei&it davantage dans Les fis 
derniers livres de Virgile , qu'il a dit fon fen* 
riment fur les défauts qu'il y a remarqués , (S? 
qu'il donne à Virgile un pbn dom ta difpojition^^ 
di^il ^ €Û$ tU une fourc^ 4$ beamis nowtU*^ > it 
nous faxa pie^^è(re an/fi pfcmif de lui donnée 
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quelques avw. Auffi n'approutrons-nous pa? que 
laifTanc les c^eux Rois dans^ l'inaâion', it faflc 
paroître la Difcorde alTez hors de propos. 

On yoyoic dân$ Paris la Difcorde inhumaine, 
Exciter aux combats & la Ligue Se Mayenne ; 
£t le peuple Se l'Eglife , Se du haut des Tes Tours, 
De la fuperbe Efpagne appellant les fecours. 

La Difcorde paroît ici de fon chef fans être 
invoquée par quelque Prince ennemi de Va- 
lois , ou conduite par quelque génie fupérieur 
oppofc à la France. De quels moyens fe fert- 
elle pour exciter aux combats & la Ligue & 
'^Mayenne y & It peuple & PEglife ? elle fe con- 
tente d*appeller les fecours de TEfpagne. * Sa 
voix étoit fans doute bien forte pour fe faire 
entendre de fî loin. Quelle différence entre 
cette Difcorde & l'Aleâo de Virgile , dans le 
feptienie livre : c'eft Junori qui la va cher- 
cher aux Enfers pour l'engager à fufciter une 
-guerre entre les Troyens & les Latins. L'Alec-- 
to de Virgile eft bien plus agiffànte que celïe 
de M. de Voltaire , elle çft feule caufe de îa 
guerre par les incidens qu*elle fait naître. 

Pendant que les foldats des deux Rois fe bat- 
■tent fous les mûrs .'de Paris , fans aucu» mo-; 
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tîf qui fafTe connoître que Valois a befoin d être 
fecouru , & fans avoir reçu aucun échec , il 
fait un difcours rempli de doléances fur fa fi- 
^tciation , pour engager Henri à, fe rendre ea 
Angleterre. 

Allez en Albion, lui dit-îl ^ que votre renommée 
: Y parle en ma défenfe , & m*y donne une Armée. 

4 

Cette expreflîon , parler en la défenfe de quel- 
qu'un n'eft pas Françoifé , on dit parler pour 
la défenfe. D'ailleurs l'emploi de la renom- 
mée n'eft pas ordinairement de donner les Ar- 
mées à ceux qui en ont befoin j fi Ton, s'at- 
tendoit a elle , on feroit fouvent bien trompe 
dans fes efperances. C'étoit la Reine Elizabeth 
qu'il falloit folliciter pour l'engager à fecourir 
la France. Ces deux vers font trop profaïques. 

Auffi-tôt Henri , comme un Courier du Ca- 
binet , part , il arrive à Dieppe , il s'embarque : 
On découvroit déjà les bords de V Angleterre , lorf- 
qu'une tempête qui n'eft ici que l'effet du ha- 
fard , eft fur le point de faire périr notre Hé- 
ros, quajfiégeoit une Mer en furie. Un Héros af- 
Cégé par la Mer au milieu des flots , a quel- 
que chofe de fingulier. Mais ; 



Dans ce mcme moment le Dieu icWnWtni 
Qui vole far les vents, qui fouleve les Mers» 

Voler fur les vents , expreffion gigantefqad» 
& fauffe. 

Sur le Héros François daigna baîfler le$ yeor. 

On ne baKTe les yeox que par refpeâ: oa 
par crainte , c'eft trop rabaifTer la divinité que 
de fe fervir de pareils termes. 

Il le guidoic laÎHiiime » il ordonne aux orages 
De poner le vaiffeao fur ces prochains rivages* 

On n*a jamais imaginé que des orages pur- 
fent porter un vailTeau à fa deftination. C^ 
font les flots qui le portent , les orages font 
trop turbulens pour le faire arriver heureofe-* 
ment ; il étoit à craindre au contraire » qu'ils 
ne TeuiTent brifé contre les rochers. Mais puif^ 
que le Dieu de TUnivers , guidoit lui-même U 
Héros y comment fe pouvoit-il faire que les 
vents enflent l'audace d'exciter une tempête 
fans fon aveu ? M. de Voltaire n'auroit-il pas 
mieux fait de faire calmer les flots , 6c enfuite 
avec un vent favorable conduire . le vaifleaa 
dans le port. Ceft auflî ce que Neptune fait 
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dans TEneidej^ il parle aux rems avec une fiù^ 
bletk digne da Dieu des Mers, & garantit 
lui-même les vaifTeaux d'Enée* du naufrage. 

Henri arrive à Gerfai > il y trouve un vé- 
nérable vieillard retiré des embarras du mon- 
de , qui lui annonce une partie de fes defti- 
nées. Ce morceau , quoiqu'ifolé , eft bien fait. 
La deicrlption que M* de Voltaire fait, page 
14 , de la nailTance , des progrés du Calvinifme » 
& des défordres qu'il a caufés dans la France^ 
eft de la plus grande beauté. Je ne crois pas 
qu*on puifTe exprimer avec plus de vérité & de 
hoblelTe , la puilTance & les attributs de la Di- 
vinité. La véritable fageflé brille dans les coo- 
feils que lé folitaire donne à Henri : mais oa 
ne conçoit pas ( ii M. de Voltaire eft pénétré 
de ces beaux fentiméns ) comYnent il a pu s*oa- 
blier au point de mal parler de la religion dans 
cet ouvrage Se dans les autres qull nous a 
donnés. 

Après la; converfation du ibUcaire ; 

Bientôt jttfqa'au rivage il conduifit Bourbon » 
Le Héros part & vole aux plaines d'Albion. 

Pendant le temps que Henri emploie à faire 
^ba voyage ^ b Poëce fait la defcriptîon des 
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mœurs & du gouvernement des Angloîs , dont 
il exalte la puiflance, les richeflès & la poli- 
tique.. 

Ah ! s*écria feoutbon , quand pourront les François 
Réunir , comme vous , la gloire avec la paix. 

Je ne crois pas que jamais les François de& 
rent TàccomplifTement de ce fouhait ^ que M. 
de Voltaire fait faire à Henri , de réunir cette 
gloire & cette paix , dont il prétend que jouif- 
fent les Anglois , au prix qu'ils les ont acheté ; 
ni de jouir de cette liberté effrénée qu'ils ont 
acquife par les torrens qu'ils ont vexfé du plus 
beau de leur fang , par le mépris qu'ils témoi- 
gnent pour leurs Rois & par raviliffement de 
leur Majefté , qu'ils livrent aux caprices d'une 
populace indomptée. Non , les François ont trop 
d'amour & de vénération pour leurs Rois , pour 
jamais imiter les défauts du gouvernement 
Anglois. 

Mais enfin , Henri arrive à Londres , il Ce 
préfente à la Reine ^ & après un difcours fore 
iUccint : 

Elizabeth alors avec impatience. 
Demande le récit des troubles de la France: 

Cette demande eft bien brufque j ce rccîc 
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be devoît-il pas être amené par quelque heu- 
reufe rranfition 3^ qui nous fît connoîcre Tinté- 
rêc que cette Reine prenoit à nos malheurs ? 
Pourquoi interrompre les difcQurs politiques 
que Henri devoit tenir à Elizabeth pour Tenga- 
ger à donner des fecours à la France , afin de 
décrire l'hiftoire des règnes de François II , 
Charles IX &c Henri III. Quoique ce morceau 
foit bien fait, je crois qu il eft mal placé. 

Voila 5 Monfieur , quel eft en abrégé Tordre 
du premier Chant de la Henriade. Les événe- 
mens y font entaffés les uns fur les autres , 
fans aucune liaifon ni préparation. On n'y 
voit point une main délicate qui les arrange Se 
les fafle naître naturellement les uns des au- 
tres j ils font fans fuite & fans ordre. 

Ce n'étoit pas ainfî que Virgile fe conduifoit 
lorfqu il compofoit foii admirable Eneïde. 

C'eft Enée, qui forcé d'abandonner fa pa- 
trie , vogue tranquillement fur les flots , & fe 
voit fur le point d'aborder les heureux rivages 
de l'Italie , Se d'y trouver une retraite paifible 
après les travaux d'une longue & périlleufe na- 
vigation ; lorfque Junon guidée par fa haine 
implacable contre les Troyens , auxquels les 
Deftins ont promis Tempire de Tunivers , Se 
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prédit la tuina d'une nation qu'elle protège i 
implore le fecours du Dieu des vents ^ ic Vttr 
gage d'exciter une tempête qui fafTe périr les 
reftes infortunés d'une nation qu'elle détefte. 
La flotte d'Enée eft fur le point d être englou^ 
tie fous les flots ^ lorfque Neptune qui cou- 
noît la haine de fa fœur contre les Trbyens ^ , 
irrité de ce que fans fon ordre , Eole ofe trou-» 
bler la tranquillité de la Mer» diffipe les nua« 
ges qui obfcurciflent i'air , lui rend fa premiè- 
re férénicé, calme les flots » Ôc procure aux 
Troyens la facilité, de fe mettre i l'abri dans 
les ports de l' Afrique » où Didon les reçoit 
avec cette feniîbilité que lui infpire pour des 
infortunés le fouvenir des travaux qu elle avoir 
fouffercs » lorfqu'elle fuyoit la cruauté de fon 
frère Pigmalion **, 11 y avoir ici une belle corn- 
paraifon à. faire de Didon avec Elizabeth y dont 
la jeunetTe avoit auffî été expofée aux plus grands 
dangers. 

Tous ces événemens font amenés naturelle- 
ment ^ ils s'arrangent pour ainfl dire d'eux- 
mêmes , Se forment un magnifique tableau. 



* ^f«c imiteri doUfimrtm JunonU & irm , V. 1. c » Y. ip* 
.*« /^aii igtutm malt mifms futatrtrt difio* Ibii» 
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Dans la H«nmde > aocune divinité ne (latoîc 
s'incéreiTer à empêcher le palTage de Henri. 
Cependant la Difcorde avoit un intérêt fenfr* 
ble de s'ôppofer i un Héros qui devoir détrui- 
re la Ligue que ce Monftre avait formée -y la 
tempête de M* de Voltaire eft poftiche. Se 
paroît placée dans cet endroit uniquement pour 
en faire une defcription , & d^imiter , mais de 
bien loin » celle de Virgile. 

Les deuxième , troifieme , quatrième & cm^ 
quieme Chants , qui font la defcription de nos 
Guerres civiles jufqu'à la mort de Henri 111 ^ 
contiennent de grandes beai^. Je crois ce^ 
pendant que M. de Voltaire 9 au lieu de s'ap- 
pefantir fur les troubles fiineftes qui ont ù 
long- temps agité ce royaume. Se fur^cette 
cruelle journée de St. Barthelemi> auroit pu 
en bon patriote les laiiTer dans loubli , fur«> 
tout ayant tant de belles chofes à dire en fa-- 
veut de la nation ^ car s*il fe commit alors de 
grands crimes , il fe fit auffi beaucoup de belles 
actions qui fcrnt hcMmeur à la France.- Il y avoit 
de ^nds hommes dont les portraits auroîent 
orné le Poëme de M. de Vokairç , bien plus 
noblement & plus agréablement. De quel «il 
Augufte auroic-il regardé TEneide^ û le Poëte 
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yavoit fait indifcrctement le récit des horri- 
bles profcriptions qui s'écoient palTées pendanc 
la jeunelTe de cet Empereur. 

Je ne puis paflfer à M. de Voltaire les louanr 
ges outrées qu'il donne à. l'Amiral de Coligni* 
Après avoir raconté fa mort^ il dit. 

Du plus grand des François tel fut le trifte fort. 

M. de Voltaire y a-t-il bijen penfp lorfqu il 
a fait ces vers * ? Quelles grandes aâions axlonc 
fait Coligni , pour fon Roi & pour fa patrie 
dignes de lui mériter ce nom ? un homme qu'on 
a toujours vu les armes à la main contre fon 
Prince , introduifant les étrangers dans le royau^ 
me , & le ravageant avec eux. 

Ce fut pour fatisfaire fon ambition & fa ;a« 
Ibufie contre les Guifes, qu'il prit les armes 
contre fon Roi. Il fut une des principales eau* 
fes de nos guerres civiles. Ce fut lui qui pro« 
fitant du peu d'expérience, & de la jeunelle 
Je Henri & du Prince de Condé , les fit com- 
battre contre les Valois. Il fut violamment foup- 
çonné, & même avec aflez de raifon, de l'af- 
failinac du premier Duc de Guife , dont il ne 
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^* ^àvâ jamais bien i il en fut puni d'dné mai 
niete, i la vetité, qui fait. honte à ceux qai 
ordonnèrent fon fupplice, mais il n'avoit que 
tr<Y. mérité là mort ; d!ailleuts -M. de Voltai^ 
re dit , page 16 de fon quatrième Volume 
dtt fîede de Xoais XIV, quoCUigni, devenu 
Cab'ini/h y :p<mt que ks Gidfes étoUm CathoU- 
ques, bouleverferent t^t à fenyi.ll n'étoit donc 
pas ie plus grand dei. François. ... 

M. de Voltaire auroit dû avoir plus d'égarés 
pour le premier Duc de Gutfe , qui ne méri- 
toit pas d'être confondu avec fon fils dans ces 

• • - 



vers; 



' Mais run & l'autre Guifc ont eu moins de f«upulc| 
Ces chefs ambitieux d'un peuple trop crédule , 
Couvrant leur intérêt de l'intérêt des Cicux , 
Ont conduit dans le piège un" peuple furieux: '' " ' 

• . * 

C'eft ainfî qu'on en impofe à ceux qui, ne 
font pas inftruits de l'hiftoire , & qui s'en rap- 
portent à M. de Voltaire. Il auroit dû fçavok 
.que la Ligue ne. fut formiè que par le fécond 
Duc de Guife , & qu'il n'en etpit pas eftcore 
queftion lors de la mort de fon père. On ne 
doit pas confondre aïnfi des faits hiftoriques il 
notoirement connus, „• ; . ï 
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CeÛ: avec juftice que ce ptanier Dde dt 
Gûife fut fiirnommé U grand. Les viâou^s 
qu'il a remportées fut les ennemis de l'Etat» 
ja défenfe de Metz & la piie de Calais , font 
des exploits qui rendtont toa)aars fa mémoî* 
re recommandable* C*étoit le plus grand hom- 
me que la France eut alocs 5 s'il n'eût pas ^té 
. fi cmeUemeùt . aflaffiaé au fiege d^Orléans , k 
religion Reformée eut été anéantie , & nos 
guerres civîleis éteintes. Il eft étoiuiant que M. 
de Voltaire foit le feul de tcnis les François qoi 
n'ait pas rendu juftice i ce Prince , Se qu'il ait 
ofé noas en donner une aufll mauvaife idée 
qui efl: démentie par tous les hiftoriens» 

Je ne parlerai pas davantage des premiers 
Chants , qui demanderoient un trop long exa- 
men \ je m'arrêterai quelque temps au cin*^ 
quieme. 

Tandis que de Ligueurs uoe troupe homicide » 
Aux portes de Paris conduifoît le perfide > &c. 

Cétoit Jacques Glemenc , ce Moine fana- 
tique ic atrabilaire » que les Ligueurs avoieat 
décenminé pas^ les plus éclatantes promeflès a 
fe rendre auprès d'Henri lU > pear immoler ce 
Prince à la fureur de fes ennenu£t On ae f^aic 
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à quel prQpos M. de Yokaite nous donne ea 
cet endroit la defcription de cet affreux facri- 
fice 4 dans lequel * > 

D^ feiïe le Tiailcgc cfEotc, 

Sor cet év^neiaeat iutcnogcoit le (otu 

» 

Avec les plus horribles iniprécaciôns coticre 
les images à&i à/tscL Rois ^ es mêlant 

A des noms infernaux le Aom de l'EterneU 
Pourquoi....^» 

Sur ces murs ténébreux ceât lances (ont rangées ; 
Dans des vafes de fang leurs pointes (ont plongées* 

Quel effet devoir * on attendre à^ bhifpiiè' 
mes de ce PrStre Juif, qui pr^doit â cette 
lugubre cérémonie ? a quoi bon 

Ces éclairs redoublés dans |a profonde niity 
Pouffant un jour affreux ^uf renak & ^ui fuk. 

Tout ce puéril & dégoûtant fracas eft pour 
nous faire voir , 
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Au milieu Je ces feux Henri brillant de gloire 
Paroiffant à leurs yeux fur on char de victoire , Sec* *' 
(•••L'autel couvert de feux tombe & fuit fous la terre. 

Toute cette dcfcrîption inutile , ampoulée i 
dénuçp de vraifembiauce, eft pour nous ap-^ 
prendre que 

Ces tonnerres, ces feux, ce bruit épouvantable» 
Annonçoient à Valois fa perte inévitable. 

Comment cet affreux facrifice pouvoic-il an- 
noncer à Valois fa perte inévitable , puifqu'il 
n*y écoit pas.préfent, & que le facrifice étoît 
anéanti avant que TOracle eût parlé ? M. de 
Voltaire devoir bien nous épargner l'image de 
cet abominable facrifice , qui n infpire que de 
rhorreur ^ & en même temps du mépris ^ il 
défhonore la fin de ce cinquième Chant , qui 
contient le récit de la mort de Henri 111. Elle 
eft accompagnée de circonftances intéreffantes , 
qui touchent & attachent les ledeurs par la 
noblefle & la vérité des penfées. Que de beau- 
tés dans là fin de ce Chant ! mais elles n avoieht 



* On ne dit point un char de viâoire, on dit le char d*ua 
viâotieuz» 



pas bëfoin pour nous plaire d ornemens ridi- 
cules , étrangers & inutiles. Je donnerai encore 
des éloges au tableau qui repréfente le fana^» 
tifine, M. de Voltaire y a fait un bel ufage 
des fiâions vraifemblables qui peuvent orner 
un Poëmè. J'aurois cependant fouhaité que ce 
récit eût été plus court , & que M. de Voltaire 
n'eût pas mis au rang des ades du fanatifme » 
l'hiftoire de Jepté * j qu'il n'eût pas employé 
l'exemple de Judith pour déterminer Jacques 
Clément à commettre le plus grand de tous 
les crimes, &c qu'il fe fût abftenu de cette 
odieufe comparaifon qu'il fait , page 99 , de ce 
cortège de fcélérats qu'il donne à Clément 
lorfqu'il fort de Paris pour aller alTafliner fon 
Roi y avec ces premiers Chrétiens qui couroient 
au martyre accompagnés de leuris frères. Que 
d'impiétés raflTemblées ! 

On doit encore relever la comparaifon que 
le Pocte fait de ce facrifice avec Kapparicioa 
de l'ombre du Prophète Samuel , 

. Tel fut dans Gclboa le ftcrct facrifice , 
Qu'à fcs Dieux infernaux offrit la Pythoniffic ^ 
Alors qu elle évoqua devant un Roi cruel 
Le fimulàcre affreux du Frécre SamueU. 
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M. de Voltaire pouffe trop loin fon mépris 
pour la religion , lorfqil'il fait entrer Thiftoire 
de Satnoel en comparaifon avec ce facrifice. Il 
tourne en ridicule un miracle c|ue Eiieu fît pour 
punir la curiofité de ce Prince; l'Ecriture ne 
dit point que la Pytkonifle offrit aucun facri- 
fice. EUe ne fait point pacoître le fimulacre af- 
freux du Prêtre Samuel : elle s'exprime bien plus 
noblement. J*ai vUy dit la Pythonifle effrayée, 
des Dieux s*élever du fein de la terre , & paroi'^ 

« 

tre un vénérable vieillard couvert et un manteau *. 

Qae peut-on penfer de M. de Voltaire lorf- 
qu il fe jette dans de pareils écarts. Lorfqu'il 
dit que le facrifice de la Pythonifle fe pafTa 
dans Geiboft , il fe trompe. Gelboa , ou plu- 
tôt Geiboé , comme dit l'Ecriture • étoit une 
moiaitagne fur laquelle T Année de Saiil fut dé- 
faire , & où il perdit la vie ; mais lorfqu'il con- 
fulta la Pythoniffe, ce fut dans la Ville d'En- 
dor 9 diftante d'environ une journée de Geiboé. 

Le Héros du Poëme de la Hèntiade , eft af- 
furement un des plus grands iiomm^es qui ait 
mérité que fes belles aâkions furent célébrées 
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par TentouGafine de la Poéfie ; mais c'écdir an \ 

Pocte à les mettre dans un jour plus brillant 
pour les faire paroitre avec éclat, U devoit op^ 
pofer a Henri un rival digne de lui. Si Mayen< 
ne l'étoit , à quelles marques pouvons-nous le 
reconnoître ? Homère ne s amufe pas i nous di« 
re qu*He^or étoit un grand homme. Il le fait 
connoitre par le$ aâions courageufes qu'il récite 
de lui 9 & par les vi&oires qu'il lui fait rem- 
porter fur les Grecs , il en fait un Héros digne 
de relever la gloire d* Achille. Virgile en fait 
de même à Tégard de, Turnus. 

Quelles aâions M. de Voltaire fait-il faire k 
Mayenne , pendant 'tout le cours de la guerre» 
Il eft à la tête de fes troupes à la hataiild 
dTvri , mais il n'y paroît que pour voir mettrp 
fes foldats en déroute , & prendre lui-même 
honteufement la fuite* Le Pocce ne nous don- 
ne p|s une grande idée de Mayenne , lorfqu'il 
diti 

Sa politique ha1>ite au fond âe fa retraite» 
Aux Ligueurs incertains dégoifoit fa défaire » 
^Contre un lîoop 6 funcftie il veut les rafluror» 
£a cacbaAt fa dKgraçe il oroic la réparer. 

Cette conduite n*eft pas ceHe d'un habile 

Général ^ ni d'un bon politique ^ ce n'eft fa$ 

Biy 
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'm cachant fa défaite qu'il petit la réparer. Il 
femble que M. de Voltaire ait cherché à ren- 
dre Mayenne méprifable pour relever la gloire 
de Bourbon ; mais il Ta diminuée en rabaiflànt 
celle de fon ennemi. D'ailleurs Mayenne étoic 
un grand homme de guerre , il n ecoit pas af- 
fez imbécille pour croire quUn cachant fa difgra^ 
ce il pût la réparer. 

Depuis la bataille d' Yvri on n'entend plus 
parler de Mayenne. Cependant il avoit encore 
donné depuis , beaucoup d'aiFaires à Henri \ 
majs M. de Voltaire après avoir farci fon Poë- 
sne d'une infinité de chotes inutiles , & avoir 
négligé les plus effentielles , eft preffé de fi- 
nir ^ &ç il nous dit que, 

Xa Difcorde rentra dans réternelle nuit , 

A reconnoitre en Roi, Mayenne fut réduit*. 

La chute efl: lourde, & le dénouement n'efl: 
pas heureux. Je crois que M. de Voltaire pouvoir 
nous dire quelque chofe «de plus noble & de 
plus grand. S'il nous avoit repréfenté Mayen- 
ne vaincu dans un combat , demandant la vie 
i fon vainqueur , '& Henri la lui accorder après 
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s?étre laifle fléchir ; c'eft en cette occafioti qu*ott* 
auroic approuvé la licence qu'il auroit prife en 
s'ccartant un peu de Thiftoire. Il n'auroit pas 
manqué à la yraifemblance y puifque toute ta^ 
France vit à la fin de la guerre Mayenne aux 
genoux de Henri, implorer fa clémence, & 
Henri lui pardonner avec ces grâces & cette 
bonté , qui lui ramenèrent après fes viâoires 
les cœurs de tous ceux qui s'étoient écartés de. 
lui^ au lieu de nous dire profaïquemenc , à 
reconnoitn un Roi , Mayenne fut- réduit. 

Un des plus grands déÊiuts du Poème de 
M. de Voltaire , eft de n'avoir pas fçu par des' 
cpifodes agréables Se bien ménagées , égayée 
la trifteife dont il accable fes leâeurs. C'eft la 
peinture effrayante des crimes, que l'ambition , 
la haine , l'intérêt , la jaloufie font commettre 
aux Ligueurs ; c'eft celle, de la Saint Barthéle- 
nû , du fiege de Paris , & tant d'autres tableaux 
qui font horreur. Ce ne font que des divini- 
tés mal faifantes, la Difcorde , la Superftition , 
le Fanatifme , qui luttent Continuellement con- 
tre le père des Bourbons. Le Pocte ne nous 
ironduit que par des rochers efcarpés & des pré- 
cipices , fans nous procurer quelque retraite 
jagréable où nous puiffions uous répofer & je- 



mettre notre efprit des fî'ayeurs (}u*il nous a 
caufées. 

C'eft Vénus dans TEneide , qui fous la figu^ 
re d'une Nymphe , raconte à Enée 1 agréable hif- 
toire de Didon ; c'eft l'épifode de Tinfortuné 
Polidore ^ fils de Priam , qui nous attendrit 
fur fon malheureux fon ; c'eft Taventure d*U« 
ly fle avec le Cyclope Poliphême; Si Virgile fait 
arriver Enée chez Evandre y c'eft dans un jour 
de folemnité confacré à Hercule, pour avoir 
l'occafion de raconter le combat de ce Dieu 
contre le voleur Cacus. L'hifloire de Nifus & 
d'Eurialus nous intérefle en faveur de ces deux 
amis. La mort de Pallas & fa pompe funèbre 
excitent notre compaffion , & la valeureufe 
Camille enlevée à la fleur de fon âge , nous faii^ 
verfer des larmes. 

Tels font les traits » qui lorfqu'ils font bien 
choifîs & bien citconftanciés , attachent un lec«- 
teur par l'art avec lequel ils font racontés > 
fans détourner fon attention de l'objet princi- 
pal auquel ils font liés par d'heureufes tranfi* 
fions. Ce font cependant ces épifodes qui or« 
nent les fix derniers livres de Virgile , que M» 
4e Voltaire a blâmé. 

Je voudrois demander i . M. de Voltaire, à 
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quel propos il fait entrer dms le feptiemë 
Ctianc le fyftème du Philofophe Newton^ dont 
il nous donne un lambeau page 151, dans ces 
vers ampoulés , où il dit en parlant du foleil : 

De lut partent fans fia des fôrrens de lamlere ^9 
Qai donne en fe montrant la vie à la matîetfe » ' ' 
, Et di(penfe les jours , tes faifoos & les ans , 
À des mondes divers autour de lut flottans. 
Ces afttes attèms à la loi qui les prefle , 
S'attirent dans leur courfe , 8t s'^Titent (ans celIè*M 

. • • 4 • £c loin d^ns cet elpace 

Ou la matière sage, & que Dieu feul eoibraiê. 
Sont dec (bleils fans «ombre 4c des mondes fans fia. 

De qui M. de Voltaire a-t il appris que le 
foleil donne la vie â la matière ? A-t-on jamais 
ouï parler de mondes flottans dans les airs » & 
de matière qui nage ? Oà a t-il pris ces foleils 
fans nombre, & ces mondes fans fin? Qoel 
pompeuc galimatias y je ne crois pas qa'on ait 
jamais fait une plus extravagante de&ciption 
<des Ci eux. 

Par qui M. de Voltaire a-t-il été inftruit d^ 
ce qui fe paiTe à ce jugement univerfel» auquel 
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il fait paroître les fondateurs de toutes les re- 
ligions du monde ? avec quelle audace ofe-t-il 
dire y en parlant de Dieu : 

Pôarroit-il les juger, tel qa'un injafte maître. 
Sur la loi des Chrétiens qu'ils n'avoiènt pu connoltreV 
iii««Quç s'ils ont été juftes , ils ont été Chrétiens. 

Cette conféquence eft de la plus grande fauf-' 
fêté. £ft-ce donc à lui à décider de la conduite 
que doit tenir l'Etre fuprème dans la fagelTe 
impénétrable de fes jugemens ? 11 convient bien 
à ce Poëte de donner des confeils à la Divi- 
nité , & de faire dire à Henri , à l'afpeâ: des 
punitions que Dieu inflige à ceux qui les ont 
méritées par leurs crimes: 

Ne vaudroit-il pas mieux ne voir jamais le jour ? 
Heureux s'ils expiroient dans le fcin de leur mère. 
Ou fi ce Dieu du moins , ce grand Dieu fi févere , 
A l'homme , hélas ! trop libre, avoir daigné ravir 
Le pouvoir làalheureux de lui défobéir. 

Que d'impiétés dans ces vers ! N'eft-ce pas 
blâmer ouvertement la fagefle de Dieu , Se 
le rendre auteur d'un mal qu'U pouvoir empê* 

^ Page iH. 



cher fuîvant Topinion de M. de Voltaire ? Il ai 
bient&t oublié cette belle réponfe, qu^il fait 
faire à Henri y chant i » page 1 4 » par le foli-- , 
taire. De Dieu y dit le vieillard y adorons les dej^ 
feins y & ne Vaceufons pas des fautes des hu^^ 
tnains. 

Autant que M. de Voltaire eft libéral de fa- 
tires > autant eft-il avare de louanges envers 
ceux qui les méritent , fur-tout pour les grands 
hommes que la France a produits ; il avoit ce- 
pendant en main de belles couleurs pour or-- 
ner leurs portraits. Il n'emploie que quatre 
vers pour parler de 

La Tremouille , Cliflbn , Montmorenci » de Foiz y . 
Gaefclin le deftrudeur & le vengeur des Rois » 
Le vertueux Bayard. , & vous brave Amazone , 
La honte des Anglois, & le foutien du Trône. 

Pendant qu'il en emploie vingt -un pour tra- * 
cer ceux de Richelieu & de Mazarin, & cela 
pour avoir le plaifir de lancer des traies fati-- 
riques contr'eux. 

Je vois cependant avec plaifir ceux de Loui$ 
XII , & de fon Miniftre .d'Amboife y qui font 

d'une grande vérité ic d'une grande beauté * y 

" I ——.1———^^——^ 
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mais M. de Voltaire ne devoir pas fouUIec 
^elui de Louis XII par le mal qu'il a die de 
ce Prince dans fon Hiftoire Univerfelle » & que 
je relèverai ci- après. 

. Le portrait de Colbert eft très-bien fait y mais 
il eft gâté par la comparaifon, fauflfe & outrée 
que M. de Voltaire a fait de ce Miniftre avec 
Moïfe y cependant il la trouvée fi fufte > qu'il 
Ta encore employée pour Henri IV, i la fin 
de ce Chant. 

Malgré le refpeâ que nous infpirent les 
vertus ôc les grandes actions de Henri IV , je 
crois la comparaifon , que le Pocte a fait de ce 
Prince avec Moïfe 9 non-feulement déplacée , 
mais contraire 4 la vérité & à la vraifemblance. 

Dieu rempliflbit C>n front de la Majcfté Saintes 
Ainfl quand le vengeur des peuples d'Ifrabl , 
Eut fur lé Monc^Sîna confulté l'Eternel, 
Les Hébreux à fes pieds couchés dans la poufliere » 
Ne purent de fes yeux foutenir la lumière. 

Lorfque le Poëte a fait cette comparaifon > 
il favûit bien que Henri étoit encore Catvi- 
nifte , comme il le lui fait repn^cher quelques 
vers auparavant » par Saint Louis > en lui fai* 
fant voir fes ancêtres dans les Cieux. 
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Lear culte étoic le mien, pourquoi l'a-tu quitté!* 

Il n'avoir donc pas pu mériter une fi grande 
faveur ; ôc quand il Tauroic reçue » M. de Vol* 
Caire ne dévoie pas conduire prefqu auffî^côc fon 
Héros dans le temple de TAmour ^ pour le 
iâire fuccomber fous les charmes de la volup- 
té j la contradiction qu'il y a dans ce récit eft 
Àfi la plus grande inconféquence , mais le Poë« 
te n'y regarde pas de fi près. Lorfqu'il a placé 
4ans un endroit quelque beau morceau , il faut 
qu'il le décruife par quelque chofe de con* 
traire. 

La mott du jeune d'Ailly , dans le * huitie-- 
me Chant , eft abfolnment dépourvue de ces 
circonftances intére(Ilntes , capables d'exciter 
notre compaffion. C'eft fon époufe , 

En accufant le Ciel èc détcftant la Ligue; 

Qui ne fait autre chofe que ^ 

D'armer fon, tendre amant , & d*une main tremblante] 
Attacher trittement ta cuiraire pefante. . 

Coirafle pefante , épitfaete froide. Elle de-; 
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voit bien être pefante, puifque dans cetemps^ 
U les cuiraflTes croient de fer. Ce n'étoit pas 
Toffice d'une femme d'attacher de pareilles ar- 
mures; c'ctoit celui d'un Ecuyer. Que de froi*- 
deur dans ces vers j l'Auteur avoit cependant 
un beau champ pour nous exprimer les regrets 
de cette amante qui voit partir fon époux pour 
un combat qui peut lui être funefte. Leur ré- 
paration fe fait féchement , ou plutôt ne fe 
fait point , puisque Tépoufe ne fait que lui at- 
tacher fa cuiraflTe en accufant le Ciel. Et de 
quoi pouvoit-dle Taccufer , : puifqu'il étoit in- 
certain fi fon époux ne reviendroit pas vidto- 
riêux ? Un Gentilbomme attaché à fon Prince , 
ii*accufe point le Ciel , lorfqn'il va combattre 
pour fa gloire. Cette féparation dèvoit être ac- 
compagnée^^de ces tendres adieux, fi naturels 
entre deux, personnes qui s'aiment. Ces adieux 
dévoient être mêlés de crainte , d'efpérance & 
de confiance dans le xourage du guerrier. Que 
ceux. d'He£tor & d'Andromaque dans Homère , 
font diiférens. Si. M. de YoUzitç le$ avoit imi- 
tés , il auroit mis dans fon récit des agrémens 
qui l'auroient retidu plus touchant.. De plus , il 
cft contre la- vratfemblanc« de-veir tout d'un 
coup cette époufe au milieu du:chan>p. de .ba- 
taille 9 
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pille y fiins fçavoir commefit elle y efl: arrivée^ 

felle chercfaé...^.V 
£IIe voit dans la foule des morts. 
Elle voit (bn épottk »' elle toinbe éperdù6..i'; 
Le Voile tic la mort fe répand fiir £i vueiw.; 
Elle tient dans fes bras ce corps plie & fanglant j; 
Le regarde » foupire ^ meurt en Tembraflanu 

£c tout cela arrive dans l'e/pacb de 4ouze 
vers » car M. de Voltaire efl: tou|oars preffé 
de' finir les narrations incéreflantes ^ pour fe 
|etter dans des defcriptîôns frivoles » on à^s ré« 
flexions inutile^. 

Le dernier vers , que je vielis de citer » efl: 
rioiitation de ce beau vers que Boileau:^ dans' 
fon Lutrin , fait dire à la MollelTe , qui , 

Soupire , étend les bras ^ fefme i*œ11 te Vehdort. 

Dans celui de Boiloau , c'eft la belle nacute 
qui s'exprime, & dans l'autre c'eft la nature la 
plus forcée. Il falloit que la douleur de cet- 
te époûfe fût bien violente pour lui ôter la 
vie fi promptement. Cette mort, ïî elle eft 
vraie, car je ctois le fait fort hafardé, pou- 
voir être amenée moins brufquement. Je cite 
volontiers Boileau, malgré le peu de cas qu€( 
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M. de Voltaire fait de ce Poète, Se les traitf 
de fatire qu'il a lancés contre lui. 

Jamais \ vos leâears n'otfrez rien d'incroyable» 
Le vrai peut qttel<jaefois n'être pas yraiiCemblable* 

(^u'auroit - on dit d'Homère , s'il avoit ainfi 
fait courir les champs à Andromaque pour ve* 
0ir expirer fubitement fur le corps d'Hedor ? 
Et pourquoi faut-il que M. de Voltaire ait né- 
gligé , ou n'ait pas pu exprimer les regrets 3e 
cette tendre époufe auffi noblement qu'il a fait 
ceux du père de d'Ailli , qui dans le combat 
avoit immolé à fon courage ce cher fils , fans 
le connoître ? 

Là » foit que le foleil rendit te jour au monde , 
Soit qu'il finît (a courfe âu vafte fein de Tonde » 
Sa voix faifoit redire aux Echos attendris » 
Le nom # le trifte nom de fon malheureux fils. 

Que ces vers & ceux qui les précèdent font 
beaux ! Us font cependant Timitation 4e ceux 
que Virgile faifoit dire à Orphée , lorfqu il 
eut perdu fa chère Euridice ^ ôc qui finiffent 
parce vers. 

Te vcnicnu die , te decedente caneiae. 
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Je dotme volontiers la palme à ceux du Poète 
François. 

A la. fuite de la viâoire remportée p^t Heii- 
ri dans les plaines d^Yvri, M. de Voltaire nous 
prcfente un nouveau tableau auûi bizarre qu inu*" 
tile. * 

Mayenne , cependant par une ftntc prompte ^ 
Dans les mu;:s de Paris couroit cacher fa honte; 
, Des Cieox dans ce moment les voûtes s'entrouvrirent i 
Les manos des Bourbons dans les airâ defcendirent^ - 
Louis an. milieu d'eux , du haut du Firmament >* 
Vint contempler Henri dans ce fameux moment*» 
Vint voir comme il fçauroit ufer de la victoire. 

Quoique ces expreffions foient hautes & mi\g- 
nifiques , elles font de h plus grande froideur > 
parce qu'elles s'écartent du naturel , & ne font 
pas foutenues par la nobleffe des penfées. Ces 
grands, mots ûe font que du bruit , 9c tem* 
pliflent les oreilles fans aller au ccéur. 

M. de Voltaire n'avoit pas befoin d'entrou- 
vrir les voûtes .des Cieux pour faire defcendrè 
dans les airs les mânes des Bourbons , & Louis 
au milieu d'eux. D'ailleurs il étoit inutile dn 

\ ' — — 

* Fuite prompte > épithece platte. Il tik certain que la peu 
-^oimey 'comme l'on 4iic> <les îîlcs à un homme qui fait. 
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leur faîte quitter le Firtnamenc pour con-^ 
templer feulement Henri , & voir comment il 
aferoit de la viâroire, car les Dieux n'ont pas 
la vue G, courte , qu'ils foient obligés d'en dei^ 
cendre y pour voir ce qui fe palTe fur la terre. 
Enfuite M. de Voltaire abandonne fa macH<- 
ne , on ne fçait ce qu^elle devient , & il ne nous 
dit point fî les mânes des Bourbons font re- 
montés dans les Cieux , ou s'ils font reftés dans 
les airs. Il eft vrai que M. de Voltaire fait en* 
fuite un beau récit de la manière dont fon Hé** 
f os ufa de la viâoire. Son caraâere y efl: dé' 
peirit avec les plus brillantes couleurs. Sa va- 
leur 8c fa clémence 7 font dans le plus beau 
Jour. Ce morceau mérite d'être admiré, mais 
j'aurois deiîré qu'il eût fupprimé la lourde ma* 
chine dont il efl: précédé , & ces mânes qui 
ne defcendent du Ciel que pour voir Heturi. 
Si Ion a donné tant d'éloges au neuvième 
Chant , c'eft qu'on a été iéduit par un grand 
nombre de beaux vers , dont il efl: orné y Se 
qui couvrent '. d'un voile agréable les défauts 
dont il eft rempli. Il étoit fait pour nous re- 
préfenter Henri IV , épris des charmes de Ga- 
brielle d'Eftrées. Que de belles chofes à dire, 
fur ce fujet ! mais les princij>aux objets font 
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prefqu'anéanris par les acceflfoires îaatîtes donc 
l'Auteur Ta furchargé. Il nous a dit dans foa 
eflài fur la Poéfie , que Virgile dans fon qua« 
trieme livre de TEneide ^ avoit tout dit au cœur. 
Il faut que cela foit y^ ^i 9 puifque M. Voltaire 
n*a pu trouver le moyen de lui dire un feul mot 
dans ce Chant de la Henriade. 

Il commence ce neuvième Chant par la def^ 
cription de> ces heureux climats , au tpilieu de£r 
quels efl: fitué le temple de l'Amour. Ualic- 
gorie du fanciuaire de ce temple eft très-belle » 
& faite afin de donner du mépris pour les vo<* 
luptés efféminées > & les monftres qui Thabl* 
tent. Le difcours de la Difcorde à TAmour eft' 
beau , cette divinité mal-faifante eft bien pta*» 
céê dans cet endroit* Mais la defcriptioft . dis 
voyage de TAoïour eft trop chargé de déçaiU 
QMPUtieux & de circonftances puériles. Il falloic 
le Supprimer tout entier , 

11 vole aux champs François fur Taîlc des Zéphîrs; 

Je croyoîs que l'Amour voloit avec fes pro-^ 
près ailes , 6c qu'il n'avoir pas befoin d'être 
porté fur celles des Zephîrs , mais c'étoit ap- 
pgrenunent pour aller plus vîte ; cependant &i| 




jcoit fi prefTé, pourquoi s'arrèce-c-îi a conHclérer, 

Le foîble Xîmoîs , & les champs ou fut Trbyc. 
La cendre des Palais pas Tes mains confumés. ' 

Le fpeâacle en. eft effedivement fort agréa- 
ble , & que vient faire ici Vénife, 

Venife dont Neptune admire le deftin » 

Et <|ui commande aux âots renfermés, dans fbn feiiu 

Ces vers font deux bonnes. chpvUUs» 

II defcend , il s'arrête aux champsr de la Sicile , 
Où lui-même infpira Théocrîte & Virgile. - 

A quel propos va-t-il fe promener à VaucUi- 
fe • où 

Pétrarque foupira * fes vers & fes arpours? 

Toutes ces defcriptions font poflrichies , lès 
perfonnes judicieufes ne les regardent que com^ 
me des rétnpUfTages inutiles » qui ne dévoient 
pas être mêlés avec les beautés <jue ce' Cfahnc 
renferme. 

La defcription de Torage que l' Amour excite 
pour conduire Henri dans Anet , eft trop am- 

poulee^ & n'ar rien de naturel* 

, . *. ' 

U parle > on voit foudain les- Elémens armés: 

• On peut dire foùpirçrolcs yçK| maK foupîtçt' des* aràôùr* ^ 
i^eU &*cA pas Fran$ois« 
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. Ezpreflîon (aaSk : quelles armes pot toiest U$ f 

D*un bout 3a monde à l'autre appellant les ors^e^* 

Je voudrois bien entendre la voix des Elc- 
mens » Se fçavoir comment ils appellent ^les 
oraçes. > 

Quelle différence entre ces orages & celui 
^ue Virgile décrit. Que' celai- ci eft beau, (im- 
pie & naturel ! Il n'a pas befoin 

De verfer 4es torrens fufpendus dans les airs » " 
Et d'àpponer la nuit , la foudre & les éclairs* 

Toutes ces exprçflSons forcées & outrépsj 
font contraires à la pureté de la langue Fran- 
co! fe. Pourquoi 1^. de Voltaire s'eft-il fx fort 
écarté de ce précepte de Boîleau ; . 

Sur-tout qu*.en vos écrits la langue révérée ; 
Dans vos plus grands excès vous (oit toujours facréé) 
Mon efprit n admet point un poinpeux barbarirme i 
Ni d'un vers ampoulé Torgueilleux (blécifinç^ 

r . • , - -. 

Cependant continue M. de Voltaire , 

La plus afFreufe nuit {uccede au plus beau.jpctr» 
Xa Nature en gémit & reconnoit FAmour. 

A quelles marques la Nature gémiflante ptur^ 
eUe reconnoître rAmoùi dans un orage qui^ eft 
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btt efTec parement naturel. Cette èxpreffion ell 
trop forcée. 

Dans les filions fangeux de la campfigne banalde» 
Xc Roi marche incenain» fans efcone & fans guide. 

Comme la route n'eft ni fûre ni agréable > 

L*Amour en ce moment allumant Ton flambeau » 
Tait briller devant lui ce prodige nouveau. 

Il fait le. même effet dit le Poe te ^ que les 
feux follets que l'on voir briller dans les cam- 
pagnes. Cela n'eft pas fort intéreflfant , maisen- 
'^n il conduit le Héros au Château d*Anet ^ ou 
îl arrive , fans doute bien crotté , après avoir 
'long-temps marché dans le% filions fangeux. Il 
ne fe doute pas que Forage affreux qu'il vient 
d'efluyer eft le prélude d'une aventure agréa- 
^i>le que rAmour lui prépare ; car elle n'eft ame- 
née par aucune circonftance qui la fafle cqh- 
noitre. 

Comme M. de Voltaite n'eft pas heureux 
en trànfitions , il nous dit tout d'un coup fans 
nous faire attendre ^ 

Depuis peu la Fortune en ces triftes climats» 
D'une illuftre mortçUe avoit conduit les pa^ 
Dans le fond d*viQ Château tran^ille ^ folitaire ;; 
loin du bruit des combats elle attendoit fon perçu 



Efeins ïe fond u'un Château , expreflSon baffe. 
On dit le fond d*un paies > ou le fond d'ua 
tonneau , mais on n'a jamais dit le fond d'un 

Château. 

L'Amour qui cependant s'apprête à la furprendte » 
' Sous un nom fuppofé près d'elle vient fe rendre p - 
Il prend d'un fimple enfant la figure & la voix s 
On a vu , lui dk^il , fur la rive prochaine » 
3*avancer vers cesJienx. le vainqueur de Mayenne ». 
Il gliiToît dans Ton cceur en lui difint ces mots> 
Un deiir ioconpu de plaire à ce Hérps. 

Gliifer un defir dans le cœur de quelqu^un, 
eft une expreflion originale. L'enttée de cet 
AmbafTadeur eft bien commune. Son difcours 
ne brille pas par l'éloquence & la beauté, des 
expreflions. EUe$ tie fpnt pas fort perfuafives » 
mais pour y fixpplcer , il glifjhit dans fan cœur. 
Comment d'Eftrée devoit-elle recevoir ce|ea* 
ne Mercure, elle dont 

Le cœur fait pour aimer, mais fier & généreux» 
D'aucun Âmani ençpr n'avoit roga'lés vgeuz. . 

Cependant.. mu'. 

. Audevant dir Monarque il conduifit (es pas* 

* L'Auteur fait ' en cet endroir tmiè tirade de 
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^oaze vers , qui contiennent le détail des beats*' 
tés de d'Eftcée» & enfuite l'Amour la laifTe 
avec fon amant , fans doute pour lui donner 
le temps de les confidérer j de les admirer & 
de. faire la belle converfation. Si 1* Auteur ne 
nous en. fait aucun détail , ç'eft qu'il eft occupé 

à faire faire à TAmour une' incurlîon dans les 

« 

climats voiiins 3 Se nous donner une inutile & 
pefante defcription des charmes qu'il y répand. 

....Il fait plus, à r Amour tout' miracle eft pofllble » 
It en*cbaate ces lieux par un charme invincible. 

Les oifeauz dans les champs., 

Kedoublenc leurs baifers , leurs carefTes & leurs chants J 
Le Moiflbnneur ardent qui court avant TAurore , 

* Couper les blonds épis que TEté fait éclore > 

V S'arrête, s'inqutcté, & poufTe des (btipirs^ 
Son cœur eft étonné de fes nouveaux de&is , 

. £t laide ta foupirant fes moiifTons imparfaites; 
Près de lui la Bergère oubli^n^ fes troupeaux , 
De fa tremblante main fent tomber fes fufeaux, &c, JScc. 

... •••»#• 

Voilà une bien froide defcription des cbar- 
mts invincibles de l'Amour. Je ne fçais iî l'on 
a jamais dit les baifers des ôifeaux. 

Cependant ces charmes font faits pour en-^ 
^ammer les deux Amans qui . font renfermés 
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dans Je Ghâteaii , & qui n*en voient rien. 
Mais TAmoûr y réuffit^ 

Contre un fi grand pouvoir qu'eût pu faire d'Eftrécî 
Par un charme indomptable elle étolt attirée ; 
• Elle avott à combattre en ce funcfte jour, 
■ SsL jcuncflc , fon coçur , un Héros & l'Amour. 
Quelque temps de Henri la valeur îmmorrell»» 
Vers Tes drapeaux vainqueurs en fecret le rappelle» 
Une invifible main le retient malgré lui. 
Dans fa vertu première îl ' cherche un vain appui ; 
Sa vertu Tabandonne , & fon ame enivrée , 
N'aime , ne voie , n'entend , ne cpnnoît que d'Eftréc. 

Poaï rendre ces deux; Amans amourçux & 
JieuFeux , rAmeur n'emploie que dix vers. Il 
en eu: bien chiclie dans un des plus beaux en- 
droits de fon Poëme > pendant que ijans d'au- 
tres il en a mis une fi grande quantité d'inutiles. 

^ Eft fuite , après avoir député f Ange heureux 
de^ François y vers du Pleffis Mornai , pour ve- 
nir retirer Henri d'entre les bras de la.mollefr 
£e , ;il nous dépeint encore les deux Attians dans 
l'ivreffb de leurs plaifirs. 

Au fond de ces jardins au bord d'une ori<Je claire. 
Sous unmirthe amoureux, afyle du myfterc, 
X)'Eftré€ à fon Amant prodîguoit fes appas , 
U lângaiiToit pr^s d'elle» JLbrùloic dans fe^ bras* . 
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La peinture eft un peu lafcîve. Tout cela ft 
paflTe très-promprement , fans que les Amans 
fe fuient du une feule parole. ; mais il ne faut 
pas s'en étonner , l'Amour de M. de Voltaire 
eft François ^ il aime à brufquer les aventures. 

Né doit-on pas erre bien furpris que le Poëte 
ait fait fuccomber en fî peu de temps le ccnir 
de d'Eftrée , qui , 

D'aucun Amant encor n'avoir reçu les voear. 

Cela fe fait fî précipitamment 9 que TAuteat 
nous donne une idée affez équivoque de Ga« 
brielle d'Eftrée , & du peu de talent , d'ordre 
& de goût qu'il a pour compofér un ouvrage, 
qui par fa décence & par fes agrémens puiffe 
mériter nos applaudiftemens. Quoiqu'il nous 
ait dit , qu^â V Amour tout mîracU ejl pojpblc , il 
ne s'empare pas d'un jeune cœur avec tant de 
facilité. Il ne détruit pas en un moment ces 
principes de fagefle & de pudeur , que l'Au- 
teur de la Nature a imprimés dans le fein de 
ce fexe charmant. 

Voyezi, Monfieur, avec quelle intelligence 
le modefte Virgile a traité cette paftîon» Il 
faît prendre à TAmour la relfemblance du fils 
d'£née, qui fe préfente â Didon avec de fu^ 



\ 
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jperbes préfens. Il infinue doucement dans le 
cœur de cette Reine les plus tendres fentimens 
pour Enée. Il n'a pas befoin de parler en Ia 
ùveut , ni de gHJfer dans le cœur de Didon , 
comme fait l'Amour de M. de Voltaire , tm 
dtfir de plaire à ce Héros \ il ne quitte pas cette 
Reine pour aller enchanter les lieux voifins. 
Il tâche d effacer le fouvenir de Sichée , & de 
faire oublier à Didon fes premiers fentimens 
pour lui. Cependant cette Princeffe , ne fe rend 
pas aux premiere^s attaques. Elle fait tous {^% 
efforts pour arracher de fon cœur le trait qi|i 
Ta bleffée. Les larmes coulent de fes yeux en 
abondance. Elle cherche du fecpurs dans les 
confeils de fa fœur. Elle fait des facrifîces pour 
demander aux Dieux d'éteindre le feu qui la 
dévore. Que la terre s'ouvre pour m'englou- 
tir , dit-elle , ou que la foudre de Jupiter me 
précipite dans les Enfers avant que je viole tes 
droits, Q pudeur facrée ! que mon amour ne forte 
jamais du tombeau de celui à qui j'ai donné 
les prémices de mon cœur. Son honneur , fa 
gloire & fon amour j la jettent alternativement 
dans les plus accablantes irréfolutions ^ enfin , 
il faut toute la puiffance de Vénus & de Ju« 
non pour la forcer à {b rendre » encore ces 



[4^ 
Déeffès ne la dcterminent-elle que par le fô- 
cours de l'Hymen. Que de beautés il y avoh 
à imiter dans ce quatrième livre , mais FirgiU 
avoit tout dit au cœur. 

Le rôle que fait du Pleflis Mornai , dans la 
réparation des deux Amans, eft beau & fort 
décent. Je ne trouverais rien a redire dans la 
fin de ce Chant , flnon que la réparation de 
d'Eftrée & de Henri eft trop précipitée pour 
deux cœurs qui étoient dans les premiers accès 
de l'amour , elle pouvoir être amenée avec 
moins de fécherefle. Que de différence encre 
cette réparation ^ & celle de Didon & d'Enée, 
Mais d'Eftrée eft plus facile à confoler. 

L* Amour baigné des pleurs qu*il répand auprès d'elle » 
Au jour qu'elle fuyoit tendrement la rapelle. 
D'un efpoir fîJduifaut il lui rend U douceur , 
Et foulage des maux dont lui feul eft T Auteur, &(r. 

11 l'abandonne enfuîte. Le Héros part bruf- 
quement fans rien dire à fa maîtredè. 

£t l'Amour indigné que le devoir furmonte. 
Va cacher loin d'Anet fa colère & fa honte. 

Je ne fçais fi l'on a jamais dit que le devoir 
furmonte quelqu'un , c'eft au lecteur à juger fi 



Texpreffioti eft Françoife. Cette réparation e0r 
bien froide. Celle de Renaud 6c d'Armide^ 
n'eft pas fî tranquille. 

Il ne paroît pas digne du miniftere du Génie 
heureux quiprifide à la France y d'aller chercher 
au milieu des drapeaux de Calvin le feul ifage , 
que le* Poëte imagine digne de retirer Henri 
des bras de la volupté \ mais dit rAuteur , 

C'étoic pour nous inftraire. 
Que fouvent la raifon fufEt à nous conduire» 
Ainfi qu'elle guida chex les peuples Payens , 
Marc-Aurelc » ou Platon , ;/â honte des Chrétiens* 

Ce dernier vers eft une de ces hardieflès que 
TAuteur fe permet trop fouvent. A-t-on ja- 
mais pu dire que des Payens même raifonna- 
blés aient été la honte dés Chrétiens , à moins 
que M. de Voltaire ne connoide pas les véri- 
tables Chrétiens ? Croit-il donc que les verms 
de Marc-Aurele , qui n'avoir aucune connoif» 
fance du vrai Dieu , foient la honte des Chré- 
tiens ? Cette penfée eft bien impie & bien mé- 
prifante pour la religion. Si j'admets que ce 
Prince a fçu gouverner fagement l'Empire* Ro- 
tqain, M. de Voltaire doit convenir que les 
Chrétiens de ce temps-U pratiquoîent les vertus 
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£vangéliques dans le plus etninent àegtê ; car 
on écoic alors dans les premiers fiecles de TEgli- 
fe, puifque Marc-Aurele vîvoit environ iio 
ans après Jefus-Chrift. 

Lorfque M. de Voltaire lançoîc cette Epi- 
gramme contre les Chrétiens , il ne fe fouve- 
noit pas de ce qu il avoir dit dans fon qpatrie^ 
me Chant » page 75 > en faveur de la religion 
Chrétienne. 

lÀy pieu mime a fondé fon Eglife naiflante» 
Tantôt perfécutée , Se tantôt triomphante , 
Là fon premier Apôtre avec la vérité» 
Conduifît la candeur & la fimplicité. 

Puifque Dieu même a fondé fon Eglife , M. 
de Voltaire penfe-t-il que cet £ij:e tout-puif- 
fant , Tavoit abandonijée dçs le temps de Marc- 
Aurele , au point que les venus d'un Payen fuf" 
ftnt la honte des Chrétiens ? c'eft d'après cette 
fauffe idée qu'il débite cette horrible fatire. 

Les fucceilêttis de Chrift au fond du fandbuaire , # 
Placèrent fans rougir, Tincefte & l'adultère. 

Si M. de Voltaire étoit inftruit de l'Hiftoî- 
re Eccléfiaftîque , il ne confondroit pas avec 
les fucceflTeui;» dont il parle , le grand nombre 

de 
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iîe Pontifes Chrétiens, dont les vertus fubli<i 
mes, la fagelTe '& les lumietès, ont fait l'ad-; 
miration même des Payeris. 

Non , Dieu n*a point abandonné fon-Eglife ^ 
& s'il a permis qu'il s'y introduisît quj^lquesr 
abus , admirons les décrets de fa providenci? » 
fans avoir. la hardieffe de vouloir les pénétrer^ 
fouvenons-nous feulement qu'il a promis au-t 
tentiquement de récompenfer nos vertus, 6c 
nous a menacé de punir nos vices. 

C'eft ainfi que M. de Voltaire fe livrant fanj 
jugement & fans réflexions à fon iniagination* 
déréglée 3 tombe dans des . écarts mon():ràeux , 
qui nous découvrent qu'il admet & prêché rin** 
différence des religions. > i 

Je parlerai peu du dixième Chant , dans le- 
quel il y a de très-belleS chofes. Le combat de 
d'Aumale avec Turenne , mérite des appku- 
diflemens , mais j'aurois voulu que M. de Vol- 
taire fe fut abftenu de cette réflexion trop har- 
die qu'il fait faire à d'Aumàle : 
« 

Tattends tout de mon bras ^ ; 
C^eft de nous que dépend le dedin des combats; 
Envain Thomme timide implore un Dieu fuprême. 
Tranquille au haut du Ciel> il nous lai (Te à nous-mêmeSj' 

t 
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le put! le plas Jofte eft celai da vainqucvr j 
£t le Dieu de la guerre eft U feule valeur. 

Ces vers ne refpirent que le mépris de k 
Divinité } M. de Voltaire admet ici le fyftême 
d'Epicure, qui prérendoit que ks Dieux ne 
prehoient aucune parc à ce qui fe paflfoic fur 
4a terre. 

Il eft étonnant qu*un ^ ouvrage qui brille par 
l'éclat d'une fi grande quantité de vers magni-* 
fiquea, foit obfcurci par tant d'autres dépour^ 
TUS de fens & de raifon. En voici un trait par 
lequel il coupe lé combat de Turenne & de 
d'Aumale, afin d'en rendre un ange Tpeda-^ 
teur, & voir triompher Turenne. 

Un ange eft defcendu for le trône des airs ^» 
Couronné de rayons » nageant dans la lumière» 
Sur des ailes de feu parcourant fa carrière , 
Et laiflant loin de lui TOccident éclairé , 
Des filions lumineux ^ dont il eft entouré. 

Il n'y a dans cette defcription , ni nobleflè » 
ni dignité , ni vérité. C*étoit une chofe bien 
rare de voir un trône nager dans la lumière 
avec l'ange , parcourir fa carrière fur des ailes 

f Page ao«« 
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de feu. On ite s'éfl: jaihais (^Wi de pareilles 
prelfîons} ChapeUin n'a, jamais fait des vers 
aaiC ducs & aiiifi forcés qtle eeiix-lsl. 

Je pourrois, Monfiéur > vous citer encore 
plufieuts autres morceaux de là Henriade, qui 
mériteroient d'être relevés y mats il fandroit un 
trop gros volume pour les mettre fous voi jent. 
J'ajouterai feulement aux réflexions que je viens 
de faire ^ ce que je penfe fur te Poëme^ On f 
recoiiilôît le beail génie de l'Auteur pôtir là 
véritable Poëfie. Cet ouvr^^e mérite à beaucoup 
d'égards notre admiratioii. Mais nous regret*^ 
tons en itièmé teifips qde la vivacité de fon 
imagination , l'ait empêché de ddnhér à ce Poë- 
me toute la régularité & la perfeâiôn dont il 
étoit fufceptible. M. de Voltaire éteii encore 
trop jeune 5 lorfqu'en l'année 171)» il en à 
donné la première édition. Soh efpfit h'avoit 
pas encore acquis fa maturité par les rayons 
de la raifo]\ , par la folîdité deS réflexions de 
les fçavantei connoiflânces. Il n'a pai i^a thoi* 
fîr des amis éclairés Se flnce^es > capables de 
lui doiïner de falutaires avis , qui autoi^nt éla-r 
gué les ornemens ambitieuse 5 & lôs défauts qui 
éclatent dans cet ouvrage j auflî y a-t-il fait 

Dij 



crès-peu de correârion dans les éditions pof« 

térieures. 

Ses defcriptions Se fes narrations font trop 
longues ) trop d'abondance appauvrit fa ma- 
tière. Ses réflexions trop fréquentes & fouvent 
déplacées» font trop chargées de traits fatiri- 
ques & mordans» dont la plupart font trop 
méprifans pour la religion. Ses machines font 
trop lourdes , & pèchent trop contre la vrai- 
femblance. Il eft toujours dans un enthouiîaf- 
me violent , qui fait fuir les grâces. Il n a ja- 
mais emprunté la ceinture de Vénus, qui lui 
auroit donné cette douce ôc heureufe chaleur » 
& ces aménités capables d'embellir fes Poéfies. 
On n'y découvre point ces fentences fages & 
vertueufes , dont la vérité tournée en prover' 
bes & faciles à retenir y laiffent en nous un long 
fouvenir du mérite de V Auteur *. Il n'y a dans la 
Henriade aucunes de ces agréables épifodes ca- 
pables de nous dérider le front. Il ne connoît 
pas l'art des tranfitions & de ces heureux paf- 
fages , qui amènent naturellement les événe- 
mens & les lient imperceptiblement les uns 
aux autres. Son poëme eft compofé de magni- 
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fique^ morceaux de poéfie, maïs ils font trop* 
décachés ; & faute d'ordre , ils lui ôtent fa per- 
feâion. Si M. de Voltaire vouloir retrancher 
les défauts qui loflfufquent , il ei> formeroit le 
plus bel ouvrage qui ait paru & qui paroîtiroic 
peut-être jamais dans notre langue. Il eft vrai 
qu'il faudroit le réduire au moins aux deux 
tiers , mais il paroît jufqu à préfent qu'il n'a 
pas voulu faire ce facrifice. Je ne fuis point 
offenfé , dit Horace * , lorfque je trouve quel- 
ques taches dans un ouvrage d'ailleurs rempli 
de beautés. Il a raifort : qui font ceux qui n'ont 
pas quelques défauts ? mais il ne faut pas qu'ils 
foienc en- fi grand nombre qu'ils dégradent ces 
mêmes beautés. Je finirai par ces vers de Boî- 
leaa, qui nous apprennent en quoi confifte ht 
véritable perfeâion d'un ouvrs^ev 

Cefl: peu <^a^en un ouvrage oiî les faute$ fourmillent i 

Des traits d'efprit fémés de temps en temps pétillent j 

Il faut que chaque chofe y Toit mife en Ton lieu « 

Que le diébut'^, hi fin répondent au milieu s 

Que d'un art délicat les pièces affôrties, 

K*7 forment qu'un feul tout dcL div^rfes partîeSé 

M. de Voltaire a-t-il mis ce beau précepte 

f Non €ga!.p4KçU ofindar ïmcuUs, in ^o plura nittne* Dp AS4 
y#«tica. 

Uuj 
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m ufag«? c*eft aux leâeuri judicieux d'en |uger* 
Je ne vous entretiendrai pas , Monteur y de 
tous les ouvrages de M. de Voltaire » ils font 
en ^rop grand nombre. Je laiâeraî de cbté ceux 
qui n'étant que des traités frivoles ou inutiles , 
doivent refter dans iWbli j |e vous parlerai feu- 
lement de quelques-uns qui méritent une atten- 
tion particulière. 

. Je crois que fes pièces de Théâtre font fes 
meilleurs ouvrages, filles contiennent une très- 
grande quantité de beaux vers diStés par le vrai 
talent qu'il a pour la poéfie. Elles brillent en- 
core par le grand nombre de fentences tirées 
de l'Ecriture » qu'il y a inférées , Se qu'il s'eft 
sendu propres par l'élégance , Se la vérité avec 
lefquelles il les a traduites. Je lui rends fux tec 
article toute U ya&ico qu'il mérite. Heureux 
s'il s'en étoit tenu à ces fortes d'ouvrages , Çc s'il 
ne s'éroit pas déshonoré par de mauvaifes pie-» 
ces Se des traité; UcentieMx $ & fur - tout f^r 
fon PocnjQ de la Pucelle^ Je ne puis iinaginer 
comment M. de Voltaire avec tant d'efprit a 
pu nous donner un ouvrage auffi indécent que 
celui-là : je le méprifg tfop pour relever les in- 
famies dont il efi: rempli. Je dirai feulement 
que c'eft le comble de la méchanceté d'avoir 
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tàtApotè ce Poëme contre vont Héroïne 1 qu! 
la France a les plus grandes obligations , l'ayant 
empêché de tomber fous le joug des Ânglois , 
par la levée qu'elle les força de faire du fiege 
d'Orléans , par les viâoires qu'elle a remportées 
fur eux » & tes autres aékions glorieafe$ qu'elle 
a faites ; contré mie fille dont la conduite a été 
la plus modefte & la plus fage au milieu des 
armées » ÔC i laquelle les langues les plus fatiri- 
ques 8c les plus^-médifantes > t^'ont jamais re» 
proche la moindre foibtefle : pour laquelle eûf- 
fin le Roi Charles VII , & les Héros qui l'ont 
aidée à cha&r les Anglois de fon Royaume , 
êc tout le peuple François, témoins de fes 
belles aâtons , ont eu la plus grande vénéra^ 
tion , & â la mémoire de laquelle ils ont feit 
élever un monument qui nppelle à leurs def- 
cendans celle des verms héroïques de cette ad« 
mirable fille. M» de Voltaire lui avoir cepen- 
dant rendu la ^iftice qu'elle mérite dans ces 
vers du fepcieme Chant , page 14X9 

;«;.».»^«Et vous b£a:ve Amarone » 
La honte des Aaglois, <c le finutea <1« trân^ 

Poatqooi faiiC'il que M. de Ycdtaire ak otn 

Div 
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1)Hé lorlqu'il compofoit cet oavrdge y ces deux 
beaux vers de Boileau ? 

Que votre ame Bc vos moeurs peintes dans vos ouvrages^ 
Ne nous offrent de vous que de nobles images. 

Je ne rappellerai point les autres pièces fa^ 
ùriques & mordantes , qu'il a débitées , les unes 
contre la religion , & les autres contre ceux 
qu'il regardoit comme fes ennemis. J'ignore les 
xaifons qu'il a eu d'écrire fon Poëme de la 
«guerre de Genève. Aaroit-il conçu de la ja- 
-loufie contre M. Jean- Jacques RoufTeau ? Peut- 
,£tre que la rivalité du mérite 7 a eu quelque 
part. Il eft vrai que M. . RoufTeau écrie infini- 
ment mieux que M. de Voltaire. Je dirai mê- 
me que le ftyle de M. RouflTeau, a effacé par la 
•beauté de fa diâion > celui de tous les Auteurs 
.qui l'ont précédé, * 

w M* de Voltaire a voulu nous faire auffi con- 
jDoî^re que la vafte étendue de fon génie étoit 
fufceptible des plus fublimes connoifTances de 
la Philofophie. Il s'enferme dans fon cabinet , 
il lit attentivement les ouvrages de- Newton , 
il le§ conçoit • avec tant de facilité ^ qu'il en- 
fante en très-pçu de temps un volume qui en 
ÇQUtiçnt; tQUt l'clixir , 5c en fix mois de x^m^ 
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il fe croît auffi habile Philofophe que Newton J 
qui a palTé près de foixante années de fa vie 
dans la plus profonde méditation. Il eft vrai 
que * les Anglois ont prouvé à M, de Voltaire 
qu'il ne fçavoit pas les premiers Elémens de ht 
Philofophie de Newton j comme ils s*y connoiC- 
fent mieux que moi, je m'en rapporte à. ce 
qu'ils en ont dit. 

, M. de Voltaire n'a pas miepx réuffi dans 
les ouvrages hiftoriques. Sa vie de Charles 
XII efl: cependant afTez bien faite ^ & aflez 
iagement écrite ; mais lorfqu il Ta donnée.aa 
public , il n'avoir pas encore pris ce ton 
décifif & fatirique , qu'il s'eft arrogé de- 
puis. Je crois qu'il n'a jamais bien connu les 
véritables règles que doivent fuivre ceux qui 
s'occupent de Thiftoire, car il paroît n'en avoir 
fait aucun ufage. Il avoit cependant de beausc 
modèles à imiter , tant chez les anciens qiie 
chez les modernes. Ses Annales de TEmpite , 
Se d'autres ouvrages que je ne veux pas cirer , 
parce qu'ils font tombés dans l'oubli , font d'un 
ftyle fec 5ç faftidieux ,• dont il eft diflSlcile de 
ibutenir la leârure. 

Cependant s'il eft vrai que le vérîrable but 
4e l'hiftoire doive être d'inftruire les Princes 
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^les peaples , &Lde régler leur coeur Se leitr 
efpric par des réflexions épurées aux rayons da 
bon fens , 5c de les exciter à la vertu par les 
beaux exemples qu'on doit leur préfenter» M* 
de Voltaire s'eft beaucoup écarté de cette route 
^aas Ton Hidoire Univerfelle. Au lieu d'em* 
bçlUr la vérité par des traits nobles , inftruc* 
tifs & intéreiïans y il la corrompue par des Sa* 
liire$ & dçs £pigrammes 9 Se Ta défhonorée par 
4e$ faits bas &! puérils qu^il a ramafTés dans les 
immondices de Thiftoire. A quel propos vient-^ 
jil nous dire , quautnjfois à faute de chandelle y 
0n s^eclairoU avec de petits morceat^ de bois fec ? 
Pouvoitril ignorer que Thuile a ét^ en ufa- 
^e de tout temps ? Que fait dans un ouvrage 
aoiC férieux , la defcription qu'il a donnée, de 
H fetie de l'Ane ? N'a voit «il rien d« mieux à 
i^ous apprendre que l'invention des Beficles & 
dç la Fayance , & tant d'autres faits indignes 
de la maje(^ de Thiftoire ? En parlant du Con« 
cil# de Bade , il. rapporte de petites anecdotes 
jufqu a préfent inconnues. L'enlèvement fait 
par les Emiilàires du Pape , de la ferrure de 
la cafTete où l'on gardoit les fceaux du Concile , 
afin de fceller un afte contraire à ce que les 
, Pères avoient décidé > a quelque chofç dç cOr 



lïiîqae pour kiH paraître TEmperoar àe Con(^ 
tancinople. Se procurer h réanion de TEglife 
Latine , avqc l'EgUiQ Grecque. Il rapporte exac- 
temenr les in)i|re$ atroces qu il prétend que Içs 
Pères du Cwcile , & les Légats du Pape , (b 
difoienç réciproquement , & il finit par le dit- 
cours qae fef au Concile , ce fameux Capirat]i(e 
Hudiie , Procope le Rafé , lequel , à la tète de 
deiix ceu$ Qencilshommes , veut prbuTec qu» 
les Mçine^ Uoimt une invemon du Diakk , flc 
çeU pour placer cette Epigramme , (p$on hd wt- 
ponéu p^r un. éclat de lifi^ p^ndani qtCûn leanm 
répondu aux, infortunes, /w» Hus , ^ Jeréme d^ 
PragM , par uu arrêt de morin II dit dans un aa*- 
f re endroit , que fi ^on regardfi h C^tciU Jz 
Sajk y par Us r4gUs de discipline qu'il donna , 
on vm^ d^un coii des homnms trh^fa§es ^ & de 
r autre une troupe de faflieux. Il fait encore à ce 
fa|er des réflexions particulières ,& déplacées, 
qui ae tendent qu à donner du ridicule à ce 
Concile^ Pourquoi a-t-il négligé ce beau traie 
fi intérçflant pour la »ation Françoife ? (^se ce 
/ut ce Concile qui par fes AmbufTadeurs fblti- 
cita fortement le Duc de Bourgogne , Philippe 
le Bon » de fe réunir avec là France. Quil l'avoir 
l^xhorté à Xe reflfouvenîr qu'il était; Çiu^étien &C 



Prince du Sang de France. Que par les mzni 
infinis qu'il avoir caufés dans le Royaume, il 
n'avoir que rrop vengé la morr de fon père , 
qui croîr le crime de^ quelques Domeftiques du 
Duc d'Orlcans , donr le Roi Charles VII , & 
fes fujers , éroienr innocens. Que le Cardinal 
de Chypre aflifta de la part du Concile comme 
médiateur aux conférences d'Ârras, qui pro- 
duifirent la paix entre les deux Princes. Tels 
font les faits intéretlans .qui doivent trouver 
place dans une hiftoire férieufe , au lieu de 
ceux que M. de Voltaire y a répandus fans or- 
dre & fans difcernement. Il eft bien plus* aifé 
de jetter fur le papier des traits brillans dictés 
par^une imagination vive, que de pafTer fon 
temps â chpifir à Taide d'une critique fenfée , 
les faits hiftoriques ' qu'on veut tranfmettre à 
la pofterité. 

Je ne fçais (î dans un ouvrage aufli court que 
fon Hiftoire Uhiverfelle, M. de Voltaire devoir 
hous faire voyager dans TAfie & à la Chine , 
& nous parler de Thiftoire des Turcs , mais il 
vouloir nous apprendre cette anecdote curieufe 
6c inftruâive que Mahomet II ^ avoit donné à 
un ArchiuSc une rué entière de Conjlantinople ^ 
dont la pojjejjîon eji d^m^urée Ju/quâ prefent à ^ 



fdmiiU y icW vouloit confervet le beaa mot de 
ce Sulcan , qui menacoit le Doge de Venife de 
P envoyer au fond de la Mer confommer fin ma'^^ 
riage avec elU^ Ces traits font fort intérefTans. 

Je ne blâme cependant pas les éloges que 
M. de Voltaire a donnés à Mahomet 11^ s'ils 
font vrais \ mais fi lorfqu'on écrit Thiftoire , 
on doit en rapportant les belles aârions des 
Princes , parler en même temps de leurs dé- 
fauts ) ne devoir- il pas rapporter le trait d'in- 
humanité de ce Sultan , qui trancha de fa pro- 
pre main la tète à la belle Irène , qu'il avoir 
regardé comme fon époufe pendant près d'un 
mois? 

Mais je ne puis pardonner à M. de Voltaire 
d'avoir dit tant de mal & de fauiTetés de fes 
Rois. Avec quelle audace ofe-t-il avancer , page 
205 , que u qui ejl déplorable y cUJl que Louis 
XII ^ père de fin peuple , fivorïfiit en Italie les 
barbaries du Pape Alexandre VI y lui abandonnoit 
le fing de fis viSimes & ficondoit toutes fis vio- 
lences. M. de Voltaire s'imagine nous en im- 
pofer avec ces terihes ampoulés & gigantefques , 
indignes de la fîmplicicé avec laquelle l'hiftoire 
doit être écrite , & nous faire croire de pareil- 
lés infamies d'un Prince dont toute la France 



adoroit Us Vertus » & qu'elle avolt fiirndtnmi 
ûm pece. M. de Voltaite eft le premier à dire » 
P^g^ 19 » en cherchant à juftifier ce Pape Aie'^ 
xandre VI ^ que les hiftorten) du temps acca-^ 
fenc d avoir voulu empôîfonner plusieurs Car- 
dinaux pour s'enlparer de Uurs licheflès 3 qu*M 
ncàtiptrfiîuu qui m aiifaii rareu, & qu*ilpa^ 
roUbkn d^ik qu^on m fk infarmi ; & lui quel 
Auteur eite^t-îl au fuje€ de Louis XIl, pour Id 
imputet un Crime fi atroce ? Ne devoît-il pas 
fe fervir de ce raifonnement pour juffifier uit 
de fes plus grands Rois } Il n'a jamais T;u fans 
doute ce beau nK>c de Louis XII ^ qui fait can-« 
noîcre toute la beauté & la bonté de fofi ca^ 
raâete ^ qm U Roi Je Franêc m vêngeoiê point 
Us quenlks du Duc d'Orléans*. M< de Voltaire 
qui eft toujours en contradiâioâ avec lui-Hicme, 
ae fe fouvenoit pas lotfqu il a fi mal parlé de 
Louis XII y du bel éloge qu'il avoit fait de lui 
dans le fepticfme livre de £l Henriade. 

le (âge Louis 3CII » au milieu de ces Rois » 
S'életé. comme tm cèdre, dt leuf donne de$ loi! ; 
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* LoUif klf , ft'écant^ oâ«orë <^e Duc cTOHftùu » à^fcHt M fine 

prifonnier par la TrinottiiU, à la Bataille de SaÎAC Aubin , te 

quelqu'un voulaiK rengager à punis la Trimouillc » il répondit co 
ieaa mot. 
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Ce Roi y qu'à nos Aïeux donna le Ciel propice , 
Soi (on trône , avec loi fit aflêoir la juftice. 

~ Je ne dirai rien des autres Priûces de VE\j^ 
rope , donc l'hiftoire eft rapportée dans le croi* 
fieme volume ; il y a de bonnes chofes , mais 
M. de Voltaire coupe trop fouvenc le fil de 

. fa narration , les faits font noyés dans un tor- 
'- rent de circonftances inutiles , te de réflexions 
nialignes qui troublent la netmé qui devroic 
être dans fon ouvrage. Il ne f^ait pas que le 
grand art d*un hiftorien eft de procurer à fes 
ieâeurs le plaifir & la liberté de faire eux-mê- 
mes leurs réflexions fans les p^éveftir# 

Le morceau de cet ouvrage qui m'a le plus 
choqué , & par lequel je finirai , eft Thiftoire 
dé Louis XI , dans laquelle il a encore enctiérï 
far les c|lomnies qu'on a débitées contre ce- 
Prince. IL avoir beaucoup de vices Se de défauts y 
je ne prétends pas ici juftîfier fa n^émoire , j'ofe*^ 
rai cependant avancer qui! avoir de très-bon* 
nés qualités* M. de Voltaire eft forcé d'en 
convenir , en difant fimplement quil avait du 
courage^ qu*Uffavoii donner m Roi, qu*il connoij^ 

- JUt Us hommes & les affaires , & vouloit que la 
Jujlice fût rendue ; & comme s'il fe répçntoic 
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de lui avoir donné cette courte louange, il fi- 
nit par ce trait de fat ire , quit vouîou quàu 
moins luifeulfut injujle. Peut- on s'exprimer avec 
tant de méchanceté ! A qui Louis XI pouvoit- 
il avoir fait une fi affreufe confidence î Ne fça- 
vons-nous pas que les hommes cachent avec le 
plus grand foin leurs défauts , & leurs mauvai* 
fes qualités , & qu'ils fe les cacheroient à eux^ 
mêmes , fi leur confcience ne les leur repro»* 
choit pas au fond de leur cœur. De qui M. de 
Voltaire peut il avoir appris ce trait ? quel Au- 
teur en a parlé ? S'il n'en cire aucun , nous fom*» 
mes en droit de lui reprocher fa mauvaife foi. 
Enfuite il tourne ce Prince en ridicule, en 
difant qt^il introduijit la méthode Itaiunne^ de 
fonncr la cloche à midi , & quil obtint du Pape 
la permijjîon de porter le furplis & Vaumujfe. Il 
faut être bien peu inftruit de la maniera dont 
l'hiftoire doit être écrite pour nous apprendre 
de pareilles platitudes. 

Mais ce n'étoit pas encore , affez ,' il falloir 
rapporter des faits abfolument faux, comme 
lorfqu'il dit , que Louis XI n'eut pour Confidins 
& pour Aiinijlres , que des hommes nés dans la 
fange , & dont le cœur étoit au-deffous de leur état. 
Philippe de Commines , l'Amiral de Brezé , les 
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(jouîtes à\i Maine & de Chabannes , leJSèî^ 
gneur du Bouchage , & autres qu'il recominàn- 
de en mourant , à fon fils, en difanc ^u'il (ivoit 
éprouvé depuis long-temps leur droiture & leur ha^ 
bile té ^ écoient*ils donc des gens nés dans la^ 
fange? 

Puifque M. de Voltaire avoir loué Louis 
XI de connoître les hommes & les affaires , 
il ne devoir pas lui reprocher d'élever des gens 
du tiers-état , quand il leur connoiflbit ce mé- 
rite & cet efprip particulier propre pour les 
affaires , qui fe trouvoit plus ordinairement 
parmi les moyennes gens , comme on difoic 
alors. L'ignorance dans laquelle vivoit notre. 
noblefTe , uniquement occupée du métier de la 
guerre , obligeoit ce Çrince de chercher dans 
l'état inférieur , ceux qui fe diftinguoient par 
leur mérite. Les commandemens des, Armées, 
les gouvernemens des Provinces, & les gran- 
des charges étoient le partage des perfonnes de 
qualité ; mais pour les négociations fecretes. Se 
importantes , il fe fervoit ordinairement de 
perfonaes peu confidérables par leur naiffance y 
en un mot , il recherchoit avec foin dans tous 
les états ceux qui pouvoient lui ctre utiles , & 
n'épargnoit rien pour les attacher à fa perfonnQ^ 

E 



C^^ ne trouve que des inconféquences âasÀ 
les téflexions de M. de Voltaire. Il dit, page 
X19, que Louis acheta du Roi d^Angleurre la 
faix ^ & que cette conduite biiparoit peu glorieu" 
J2l y mais quUlU pardtra politique à un homme 
qui conjîdérera que le Duc de Bourgopie pouvait 
fxendxe le parti du Roi £AngUterre contre la 
france, 

11 n'y a perfonne qui n'aie approuvé la po^ 
Utique de Louis XI en cette occafîon j c'eft 
une des plus f^ges aâions de fa vie. Jl termi- 
ne une guerre qu'il étoit fur le point d'avoir 
contre deux puiflans ennemis. Si cette conduite 
paroîc peu glorieufe à M. de Voltaire , c'eft 
qu'il n'eftpas verfé dans la politique prudente, 
fage & raifonnable. Il n'en coûte à Louis que 
cinquante mille écus d'or^ une penfion à 
Edouard , & d'autres pen(ions à quelques Sei- 
gneui;s Anglois, qu'il ne paya pas long temps, 
avec trois cens chariots, de vin. 

£c quelques lignes après , M* de Voltaire 
dit, qu*il eût été plus digne d*un Roi de France , 
d*employer à fi mettre en état de réjifier , & yain^ 
cre y [argent quil mit à fiduire cdui quil craignait , 
& ne devoit pas craindre. Que ce raifonne- 
luent eft faux ! M. de Voltaire étoit convenu 
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i^ité Louh XI àvoit du courage , & ttiâîiice"^ 
Xianc il l'actufe de crainte* C'eft qu*il ne fçait 
pas la force des termes. La crainte n'eft pas 
Un défaut , mais la peur en eft un. Un Prince 
fage peut , & même doit craindre fans man-« 
quer de courage les événemens i^chefix qui 
peuvent arriver. Louis avec fi peu d'argent 
écarta de (es Etats une guerre qui pouvoir du* 
rer très long-temps , être très-onereufe à fes fu- 
jets , Se lui coûter beaucoup plus qu'il ne dé-: 
penfoit. Il n'avoit pas peur du Roi d'Angle-^ 
terre , mais il devoir craindre les défordres que 
fon Armée pouvoir caufer dans la France. II 
tint donc une conduire très-fage iorfqu^l trou- 
va le moyen de renvoyer Edouard en Angle<"^ 
terre. 

Tout le monde fçait que Charles VII , dans 
la crainte qu on ne Tempoifonnât , s^obftina à 
ne point manger ^ & trouva la mort dans la 
précaution qu'il voulut prendre pour l'éviter. 
M. de Voltaire accufe hardiment fon fils d'en 
être la caufe , en difanr , page 114, que la fetiU 
crainu dans un pzn d^êtn cmpoifonné par fon 
fils y prouve trop que le fils pouvoit être capable de 
ce crime. 

M. de Voltaire ignore fans doute Taxiome ^ 
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kjuî dît que ^ qui prouve trop i nt prouve jieni 
Ce qu'il avance ici prouve qu'il ne s'eft pa» 
donné la peine de s'inftruire 'de Thiftoire de 
Charles VII. S'il avoit examiné avec attention 
letât de la Cour de ce Prince , qui a toujours 
été fort orageufe , il n auroit paâ fait une ré* 
flexion aufii faufTe., & donné gratuitement à 
Louis XI un fi horrible caraâere. 
• Je crois que faàs faire un jugement témé-^ 
taire » . on peut accufer l'Amiral de Brezé & 
les autres Confeillers de Charles VII , d'avoir 
aigri l'efprit du Roi , 6c contribué â la retraite 
du fils hors du Royaume. Ces Confeillers ; ic 
fur-toùt Brezé , n étoient pas aimés du Dau- 
phin. 11 avoit même fait publiquement de gran- 
des plaintes contr'eux , dont ils s'écoient jufti- 
fiés. Ils avoient peut-être donné de trop ma- 
lignes interprétations aux traits de jeunefTe du 
fils y dans la crainte de fe voir élpignés des af- 
faires par ce jeune Prince. Ils peuvent avoir 
aliéné l'efprit du père contre le fils. La vieil- 
lelTe eft un âge , dans lequel les foupçons ger- 
ment dans le cœur de l'homme plus fortement 
que dans un autre. Après avoir exagéré les fau- 
tes du fils , on fait craindre au père de plus 
j^rands attentats. Ufe livre à la défiance > n'ayant 
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pas afliêz d'efprît pour méprifer les terreurs pa- 
niques qu on lui infpire ; il ij^abandonne fans 
reflexion & fans i^jsferve à fon chagrin. Il prencF 
pour des réalités ce qui n'étoit que des chimè- 
res , & fe laifTe mourir de faim de peur d'être 
empoifonné. 

Je ne donnerai pas ces réflexions pour des 
vérités, ce ne font que de fiirples conjectu- 
res , mais je blâmerai M. de Voltaire d'avoir 
donné les flennes pour des certitudes , en di- 
fant qut ta feule crainte dans un père <Vêtre em^ 
poifonnéy prouve trop que ce fits pouvait être capa* 
ble de ce crime. Rien n'eft plus faux que cette 
penfée , M. de Voltaire auroit bien dû dans 
cette occafion fe re(Fouvenir, Sç faire ufagê 
d'une réflexion qu'il a faite page 177 de fe^ 
Annales de l'Empire , où il veut excufer le Pa- 
pe Alexande VI , dont Thiftoire parle fort mal , 
en difaiK , que la haine quon portoit à ce Pon^ 
sife , lui imputa tous tes crimes quit pouvait com^ 
mettre , & c'efl: ce que M. de Voltaire auroit dû: 
penfer de Louis XI , s'il avoir voulu chercher 
Vex^6te vérité , ou plutôt s'abftenir du trait de 
iatire qu'il a lancé contre ce Prince* 
. Notre Auteur débite encore avec trop de 
l^rdiefTe Se d'affurance fes idées fauffes^ de 
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chimériques fur la mort du Duc de Berri j 
qu*il accufe Louis XI , d'avoir fait cmpoi- . 
fonner. 

Les circonftances de ce fait; qu'il a copiées 
dans des Auteurs indignes de créance , & qu'il 
n'ofe nommer , font les fuites de la haine que 
Louis XI s'étoit attirée pour avoir fait punir 
beaucoup de perfonnes qui ne l'avoient que 
trop mérité. 

Il avoir de grands fujets de fe plaindre de 
fon frère , qui avoit fervi de fantôme dans la 
guerre du bien public. Il avoit cabale avec les 
Ducs de Bretagne & de Bourgogne j enfin , les 
Hiftoriens du temps font de lui un portrait fort 
équivoque* Il meurt en peu de temps dans une 
Province éloignée ; en voilà aflez , non-feule- 
ment pour foupçonner Louis XI , mais pour 
l'accufer formellement de l'avoir fait empoi- 
fonner , comme le dit M. de Voltaire. 

Je ne connois aucun Auteur qui ait pofîti- 
vement parlé de ce fait avant Brantôme. Il 
rapporte dans Ces mémoires : » qu*il y avoit cin- 
»> quante ans , lui étant fort jeune » paffanr par 
» Cleri pour aller à Paris , il ouït faire ce conte 
» à nn Chanoine de là , qui avoit près^ de 8 o 
IIP ans. Ce Chaaoine difoic le tenir d'un fou. 



•» qui âvoit entendu Louis XI priant dans TEgll» 
n fe de Cleri , devant l'image de la Vierge ^ 
» la conjura de lui obtenir le pardon du péché 
» qu'il avoit commis en faifant empoifônner foti 
99 frère ». 

Ge font les paroles de Brantôme y qui û été 
fuivi par Varillas , Auteur peu fur , qu on mé* 
prife aujourd'hui , & qu'on a blâmé d'avoir 
encore enchéri fur Brantôme , en difant que 
cela fut entendu par ce fou , lorfque le Roi s'en 
confeifoit dans TEglife de Cleri.. En tout cas ^ 
voilà un fait bien avéré , ' qui n'a d'autre fon*» 
dément que la relation d'un fou ; 8c c'eft d'après 
cet illuftre Auteur , que tous ceux qui ont écrit 
jufqu'à M. de Voltaire ^ & qu'il a copié , ont 
avancé ce fait iî important. Boucbet Auteur 
plus ancien que Brantôme , parle bien plus po- 
sitivement dans fes Annales d'Aquitaine. Après 
avoir rapporté les circonftances de la mort dit 
Duc de Berri , il dit , » lefquelles chofes ont 
^> donné grofle occafion de penfer que ledit Roi 
S9 Louis étoit coupable dudit empoifonnement y 
jf dont toutefois rien n'a été écrit pat les cro-^ 
» niqueurs , & quant à moi , je ne le pui& 
9» croire ». Philippe de Commines , l'un de nos: 
,plus judicieux Hiftoriens, qui avoit eu beaift* 
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coup de part aux affaires fous Louis XI , 8t 
qui a écrie après fa more , ne parle pas même 
âvL foupçon de cet empoifonnement. Les hom- 
mes toujours injuftes règlent les fentimens des 
autres fur les leurs propres. Louis croit mé- 
content, il devoit profiter de la mort de fon 
frère ; cela fuffic pour l'accufer d'être coupable ^ 
de fa mort. 

Quelle eftime doit-on avoir pour un Hifto- 
rieh qui n'écrit que pour dire du mal de ceux 
dont il parle? S'il eft vrai qu'en Auteur judi- 
cieux il doit rapporter également leurs belles 
aâ:ions & celles qui font blâmables , pourquoi 
M. de Voltaire a-t-il afFefté de ne dire que du 
mal de Louis XI ? Il y a cependant deux traits 
de fa vie qui lui font beaucoup d'honneur. Per- 
fonne n'ignore qu'il étoit ennemi déclaré du 
Duc de Bourgogne. Lorfque le Duc déclara aux 
Suifles cette guerre qui lui coûta l'honneur & 
la vie , Louis XI lui envoya une Ambaflade 
exprès , pour l'en détourner, & lui en faire 
cdnnoître les fuites fâcheufes, mais il ne put 
lui faire changer de fentiment. L'horrible pro- 
pofition faite à Louis par le Comte de Cam- 
;pobafro , de lui livrer le Duc mort ou vif , 
fut non- feulement rejet rée avec indignation pair 



le Roi , maïs il en fit inftruire le Duc , qui ré* 
pondic que j! elle eût été vraie ^ le Roi ne la lui 
auroït pas découverte. Ce téméraire & infortuné' 
Prince , paya de fa vie la haine qu il portoit à 
Louis XI. Ces faits font attelles par tous les 
Hiftoriens. \ 

y Tout ce que je puis .vous dire , Monfieur ; c eft 
que je penfe que les perfonnes inftruites &- fen- 
fées , jugeront que le talent de M. de Voltaire 
pour rhiftoire , eft très-borné. On ne trouve dans 
{qs ouvrages aucuns faits inftruftifs & întéref- 
fans , ils font tous remplis de farires , de ré- 
flexions inutiles ou faufies , & lorfqu'on les à 
lus la mémoire & le cœur reftent vuides. 

Il ne fuffifoit pas à M. de Voltaire de nous 
avoir donné des Tragédies , des Poèmes épi- 
ques , des Hiftoires générales & particulières , 
il nous manquoit encore des Romans de fa fa- 
çon pour connoître l'iiniverfalité de fes ta- 
lens \ aufïî en at-il enfanté plufieurs , parmi lef- 
quels il n'y en a pas un feul digne d'occuper le 
loi(ir d'un honnête homme ou de donner à U 
jeunefle de folides inftructions. ^'* 

J'avois eu deflfein de vous parler , Monfiear^ 
de celui qu'il a intitulé, l'Ingenu hifloire.vérita^ . 
kle^ tirée des mqmifirits du Père Qusnely mais il 
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eft écrit d'an ftyle bas & rampant , qui ferolt 1 
peine foufFert dans ces parades qae les Hif- 
trions débitent devant la plus vile populace; 
outre cela , il eft rempli de traits contre la Re- 
ligion , de tant de fatires & d'obfcénités , que 
j'aurois honte & que je ferois auffî blâmable 
que M. de Voltaire , fi je les mettois fous vos. 
yeux ; il vous fufEra des deux traits fuivans» 
pour vous faire connoitre les impiétés & la ma- 
lignité répanduesr dans ce Roman. 

Il a la hardiefle de faire dire à fon Ingénu , 
dans le Chapitre III , en parlant de l'Evangile , 
^u€ ne f fâchant dans quel pays toutes les aventures 
rapportées dans ce Livre itoient arrivées , il ru doU" 
toit pas que le lieu de lafcene ru fut en Baffi-Bre" 
iagne; & il jura quil couperoit le ne[ & les oreilles 
à Caîphe & à Pilate , fi jamais H rencontroit ces 
marauds-là. 

M. de Voltaire abufe avec trop de hardiefle 
& d^impudence de fes talens , lorfqu il parle 
avec tant d'impiété & de mépris de ce Livre 
admirable & divin , fur lequel eft fondée notre 
Religion. Appeller la yie & les miracles de Jéfus- 
Chrift , des aventures qui fe font paffées fur une 
fcene , & fe fervir d'expreflîons fi bafles &t fi 
plates , cela n'eft pas foutenable. 
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M, de Valcoire après avoir déterminé fati 
Ingénu a recevoir le Baptême , il en fait faire la 
cérémonie par M. TEvêque de Saint-Malo» U 
n'eft pas poflible de pouiTer plas loin que fait 
M. de Voltaire > dans les Chapitres III & IV , le 
ridicule qu'il fait donner à ce Sacrement « par 
des gens conviés à un repas à la fuite de' cette 
cérémonie. Toutes les expreflions qu^il y ecn* 
ploie font les plus obfcenes , les plus licencie»* 
fes y & les plus forcées que Ton puiflè tmar- 
giner. * 

On pourroit donc dire à M. de Voltaire ce 
que fioileau difoit aux Poètes de fon temps : 

Toutefois n'allez pas goguenard dangereux» 
Faire Pieu le fujet d'un badinage afFreux i 
A la fin tous ces jeux que rAthéiTme élevé , 

Conduifent triflement le plaifant à la Grève. 

« 

Comme M. de Voltaire vodoit que cet Ou- 
vrage fût un chef d*ŒUvre d'extravagances , il a 
joint à la baileife du ftyle des fatyres outrées 
contre la Cour de France , où fe pafTe la fcenc 
de fon Roman , & contre les Minières de ce 
temps-là. Enfin , voici le titre qu'il donbe à fon 
^ix-feptieme Chapitre : Comment la Dtmoifdk 
SainhTvcs fucçomba par venu, Peçfonne n'a ja?» 



triaîs imaginé qu'on pût commettre un crime 
par vertu : telles font cependant les maximes 
morales de la philofophie de M. de Voltaire, 
dette propofition auroit befoin d'explication , 
je me garderai bien cependant de la donner , 
il faudroit entrer dans le détail des obfcénités 
dont ce Chapitre eft rempli , & je craindroîs 
de tomjper dans le défaut que je reproche à M. 
de Voltaire ; il vaut mieux abandonner cet Ou- 
vrage au mépris qu'il mérite. 

Je le dis avec les honnêtes gens dont j*ai 
xecueilli les voix , de tous les livres pernicieux 
qui ont paru depuis plus de cent cinquante ans^, 
il n'y en a point qui ayent tant contribué à dé- 
truire la Religion & dépraver les mœurs que 
ceux de M. de Voltaire , dont le nombre eft 
prodigieux ; ils féduifent Tefprit & corrompent 
le cœur des jeunes gens qui courent après la 
•frivolité , parce qu'ils ne font pas alTez inftruits 
pour connoitre le poifon caché fous les fleurs de 
la plus belle diâion & des penfées les plus 
brillantes. 

M. de Voltaire auroit dû fçavoir que la Re- 
ligion & les bonnes mœurs , font les plus foli- 
des fondemeris de Tharmonie qui doit régner 
dans un Etat, & que leur corruption rompanç 
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le& liens de la. focîécé civile ^ ne peuvent pro- 
duire à la fin que de fâcheufes révolutions. On 
ne peut donc profcrire avec trop de foin, ces 
fones d'Ouvrages , & punir avec trop de fcvé* 
nté ceux qui en font les Auteurs. 
. Je vous envoie encore , Monfieur , de petites' 
notes que j'ai faites fur une nouvelle production 
de M. de Voltaire , qu'il a intitulée : Epitrt à 
Boiltau , ou mon Tombeau ; c'eft un mélange fafti- 
dieux de pointes , de penfées plates & inutiles ,' 
qui n'ornergient afTurément pas le tombeau de 
cet homme illuftre , fi on les gravoit defius : 
c'eft une fatyre fade contre ce grand Pocte , 
que les perfonnes fpirituelles & fenfées regar- 
deront toujours comme l'oracle du goût , ainfi 
que M. de Voltaire en convient dans cette Epî- 
tre. Il n'eft pas difficile de s'appercevoir qu'elle' 
a été diâée par l'opinion qu'il s'eft formée qu'il 
eft le meilleur Poëte de fon fiecle : jaloux de la 
réputation dont Boileau jouit y Se qu'il mérite â 
fi jufte titre , M. de Voltaire voudroit élever la 
fienne fur les débris de celle de fon rival ; mais 
elle eft trop folidemént établie pour qu'il puiffe 
y faire la moindre brèche. Cette Epitre comr 
mence par ces vers : 
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fioilcaa correft Auteur de quelques bons écries t 
Zoïle des Quinauc, & flatteur de Louis ^ 
Mais oracle du goût , &c« 

Cette expreffion , aareur de quelques bons 
écrits , eft trop meprifame pour ce Pocte. M* 
de Voltaire a bien de la bonté ^ de convenir 
que Boile^i foit auteur de quelques bons écrits : 
on pourroic lui foutenir , fans crainte de fe 
tromper > qu'excepté fon Ode fur la prife de 
Namur^ qui n'eft pas dans le véritable genre 
lyrique» parce qu'il n'étoit pas du relTort de 
fon génie , toutes fes autres pièces » chacune 
dans leur genre » font d*une perfedion fur la« 
quelle fes ennemis , qui étoienc en grand nom* 
bre » n'ont |an\ais pu mordre 5 Se Ton ne lui 
reprochera jamais d'en avoir fait d'indécentes* 
Lorfque M. de Voltaire fe donne les airs de 
critiquer un Auteur fi fage » & d'appeller Boi^ 
leau âatteut de Louis » c'eft un trait de fatire 
bien déplacé contre ce grand Roi. 

Qui dit UQ flatteur» die une ame baflfe qui 
donne à celui auquel il parle des louanges peu 
méritées, ou lui attribue des vertus qu'il n'a 
pas. Âdurement jamais Prince n'a mieux mér 
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rite les éloges que les Autears de fon fîe- 
cle lui ont donné , 6c perfonne ne Ta loué 
plus noblement & avec plus de vérité que Boi« 
leau. 

Après ce début M. de Voltaire tombe dans 
le bas & le ridicule en parlant de lui-même j, 
& di£mt d Boileau, 

Dans la cour dvC Palais je naquis ton voifin , 

Je vis le Jardinier de ta maifon d*Auteuil , 

Qui chez toi pour rimer , plantQit le Chevre-feui!« 

Quelles platitudes. Ces faits font fort in-* 
térefTans pour Boileau Se pour nous ; mais corn-- 
me M. de Voltaire ne feroit pas content s'il 
ne laiiçoit la petite iatire à propos de rien , il 
lui dit encore : 

Chez ton neveu Dongois , je paiTai mon enfance , 
Bon Bourgeois, qui fe crut un komme d'importance 

Voilà comme M. de Voltaire parle d'un hom- 
me qui Tavoit accueilli pendant fa jeuneflè; 
il eft fort reconnoifiTant. M. Dongois étoic 
un fort honnête homme » qui avoir mérité par 
fa capacité &c par fa vertu, Teftime du grand 
Préfident de Lamoignon , & des premiers Ma-* 
giftrats* Il n'a jamais fai( l'important ^ cepen-; 



dâtit comme ce$ vers font lott beaux , je fuur 
d'avis qu'on les grave fur la combe de M. de 
Voltaire , pour apprendre à la poftérité Thif- 
roire de fa jeunelTe ^ car les moindres traits de 
ki vie des grands hommes font toujours intér 

i^flàns : 

Monfieur de Voltaire continuant fa fatire 
contre Louis XIV , & contre Boileau , parle 
d'eux dans ces termes : 

louis avoit du goût , Louis almoît la gloire» 
Il vouloît que la Mufe aflurâc fa mémoire ; 
Satirique fameux par ton Prince avoué , 
Tu pus cenfurer tout, pourvu qu'il fût loué. 

» 

. Ces expxefiions font bien méprifantes pour 
ce grand Prince y Boileau n'a jatnais ccnfuré 
que les ouvrages ridicules de fon temps. Il n'a 
point attaqué > la probité, les mœurs & les 
bonnes qualités des Auteurs , ni de qui que ce 
ibit. M. de Voltaire à b^en, oiauvaife grâce de 
lui reprocher qu'il put cenfurer tout après* 
avoir lui-même .diftiUé le fiel le plus affteux 
de fes fatires fur les hommes les plus refpec* 
tables 5 & même fur Louis XII, & Louis XIV > 
deux de nos plus grands Rois. 

Enfiuce M. de Voltaire fait des deux derniers 

« 

/ ouvrages 
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ouvrages de Boileau > une critique atnere qu'ils 
ne méritent pas. Elle eft conçue dans ces 
termes : 

•Ûa admira dans toi jafqu'aa ftyle on peu dat^ 

Dont tu défiguras le vainqueur de Naœur. 

£c fur l'amour de Dieu l'ennuyante homélie» 

Qu'enfanta triilement l'hiver de ton génie» 

£c riquivoque m£me , eùfant plus ténébreux ; 

D'un pete £àns vigueur avorton malheureux. 

De$ Mu(ès»dans ce temps» aupt^ du trône afEfi:s> 

On aimoit les talcns • on paflbit les fottifes» 

- • • ...» 

Appeller l'Epitre de Boileau fur Tamour de 
Dieu une ennuyante homélie , & la mettre au 
rang des fottifes de fon temps , t'eft témoigner 
trop de mépris pour la Religion. Que ne nous 
dit-il auffi que le Décalogne qui nous ordonne 
d'aimer Dieu » eft une chofe ennuyante ? M. 
de Voltaire a-t-il jamais fait un ouvrage auifi 
décent que l'Epitre de Boileau ? Quelles fotti- 
fes y a-t-il donc remarqué ? Il auroit bien dû 
nous les faire connoître fans dire vaguement 
que c'eft une ennuyeufe nômélie. Il y a dans 
.cette expreflîon une méchanceté bien gratuite. 
Lorfque M. de Voltaire blâme cet ouvrage avec 
tant de hardiefle , il veut fans doute nous per- 
fttader d^ lui préférer fon Poème de la Pucelle ^ 
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la Prîncefle de fiabyloûe , fa Reine de Gol- 
conde , fon Homme aux quarante écus , fon In- 
génu f fon Diâionnaire Philofophique > fa Phi* 
lofophie de l'Hiftoire , &c » &c. & tant d'au- 
tres ouvrages qu'il nous a donnés contre la 
Religion & les bonnes mœurs. C'eft à lui qu'il 
faut dite qu'il y a long^iemps que thivcr de fon 
génie ejl arrive , & (pi il nUnfante plus que des 
avortons ténébreux 4^ un père fans vigueur. 

A quel propos , M< de Voltaire vient- il nous 
parler dans cette Epitre du fyftème de Eay y 
ôc nous dire que , 

La triftc'ArhhmJtiqae; 
Soccéda dans Pjuis à ton art Poétique > 
Le Dac.& le Prélat.» Iç Qaçrrier, le Doâeur^ 
Lifoient pour tous écrits des billets au porteur. 

Et ces vers ne font faits , que pour avoir 
occaflôn de qous donner de MonHçur le Car- 
dinal de Fleury, un portrait çpmpofé d'éloge, 
de facire &c d'ironie y en ces termes : 

llLsiîs fi Fleury fut (âge, il n'eut rkn de fiiblkné» 
. Il négligea les A(C&> il hioiToit les vers; 

I • * * 

Quelle contr^di^^p^ ! il Iç Cardinal de FUury 
fut fage y çQwn^ M- 4^ Voltaire epi convient 
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avec toute la France , fi. comme il la dit » 

Le Ciel nous Fcnvoya dans ces temps corrompus , 

il avoir donc les vertus & la fublimitc de 
génie nécé(Ikire à un grand Miniftre pour gou-* 
verner le Royaume aufli fagement qu'il a fait. 
Mais', dit M. de Voltaire • il KaïfToit les vers : 
au moins ne haifToit-il^ ni le mérite ni 1q fça- 
voir. Il .en aVoit lui-même , & il avoit i'efprit 
très-orne, puifquil fut choid pour conduire 
i éducation de notre jeune Monarque. Il eft 
vrai que lorfqu'il fut à la tète des a^if es , il 
ne perdoic pas . fon temps à lire des frivolités 
poétiques , & les autres mauvais ouvrages de 
M. de yoltàire, il avoit d'autres occupations 
]plus férieufes à remplir. 

Il faut erre bien hardi pour dire » comme fait: 
M.- de Voltaire , de ce Miniftre : 

Mais il.&it.en^ feçret jaloux de tout mérite. 

« •• » « 

« -^ . 4. . • * 

Avec quelle audace M. de Voltaire ofe-t-ît 
lancer cette calomnie tontce ce grand Prélat » 
& lui imputer un vice fi contraire, à fon ca- 
raâere , Se aiix:. vertus dont il écoic orné^ 
e!cft 9 die M., de Vohaixe , farce • que , . ^ 

Fij 
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Je l'ai Vtt refuTer poliment inhamain » 
Une place à Racine » à Crébillon du pain. 

Autre fauffetc gratuite de M. de Vol- 
taire. £h ! quels grands fervices ces deux hom- 
mes avoient-ils donc rendu à l'Etat pour en 
' mériter des récompenfes. Il n'eft pas vrai qu'ils 
aient jamais été dans l'indigence. Au furplus y 
'ils pouvoient s'enrichir par les mêmes voies 
que M. de Voltaire a prifes , & qui lui ont Ci 
avantageufement réulfî j il n'avoir qu'à les leur 
indiquer. 

M. de Voltaire > toujours en contradiâion 
avec lui-même , * devoir bien fe reilbuvenir de 
l'éloge qu'il a fait du Cardinal de Fleury dans 
le feptieme Chant dé la Henriadè'» page 150 3 
en parlant de U jeuneHe de notre augufte Mo^ 
narque. 

O toi prudent Fleury , veille fur fon enÉincc ; 
Conduis fes premiers pas, cultive (bus tcs^yèmc^ 
Du plus pur de mon fang le dépôt précieux » &c. 

De pareilles contradiâions ne font .que trop 
connoître le dérèglement du génie de- V Auceun 
Après s'être évaporé dans ces inxLéceme^ fatires » 
il prend le ton vertu^ix > & chante fes propres 



louanges avec cette complaifance , & cet or- 
gueil dont les Poètes fonc ordinairement pé- 
tris. 

Non , ma Mufc m'appelle à de plus hauts emplois; 
A chanter la vertu j'ai confacré ma voix. 

M. de Voltaire s*y prend bien tard , à l'âge 
de foixante-quinze ans , dans f hiver de fon gt* 
nie , après n'avoir pendant toute fa vie travail- 
le qu'à corrompre notre Religion & nos mceurs. 
Croît-il par les lieux communs de la morale 
qu'il débite* dans fon Epitre , npus perfuader 
d'aller chercher dans fes écrits des principes de 
vertu? Et comment prcche-t-il cette vertu? 
c'eft en nous propofant pour exemple celle 
qu'il prétend pratiquer. Je fais le bien que y ai- 
nu , dit-il. On ne lui contefte pas les bonnes 
allions qu'il peut faire , & qu'il décrit avec 
tant d'emphafe dans cette Epitre ; mais on croie 
que la véritable vertu eft plus humble , qu'elle 
eft dépomllée de tout orgueil ^ & qu'elle n'em^ 
bouche pas la trompette pour s'annoncer à tout 
l'Univers \ il lui fuffit qu'elle foit connue de 
Dieu feul. 

M. de Voltaire n'a-t-il pa^ trop de préfomp- 
tion , lorfqu'il dit à la fin de cette Epitre : 

F ii) 
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Tandis que j*ai vlca l'on ma vu faautcoient 
Aux badauts dFarés, dire mon fentiment; 
Je yeox le dire encor dans les royaumes (ombres » 
S*ils onc des préjugés , j'en guérirai les ombres* 

M. de Voltaire pourroît fe tromper dans fon 
projet. Il trouvera parmi les ombres des gé- 
nies fages y intelligens y inftruits , qui ne don^- 
nent pas dans la frivolité ^ ôc qui font fans 
doute inftruits des principes de cette fauffe 
Pbilofophie qu'il prône dans fes écrits avec tant 
de hauteur. Ils pourroient bien lui «faire con- 
nçître les défauts qui font dans fes ouvrages, 
& détruire au contraire fes propres préjugés. 
Bpileau ne lailTera peut-être pas palïêr la fatire 
dont nous parlons , fans en démontrer le ridi- 
cule 8c la faufTeté , quoique M. de Voltaire 
lui dife : 

A table avec Vendôme & Chapelle 8c Chaulieu , 
M'enivrant du neâar qu'on boit dans ce beau lieu » 
Secondé de Ninon , dont je fuis légataire. 
J'adoucirai les traits de ton humeur auftere. 

Je ne fçais s*il y pourroit réuffir. Les Au- 
teurs , & M. de Voltaire tout le premier , fouf- 
frent trop impatiemment les fatires qu'où fait 
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.contr*eiK , & les défauts qu'on leur reproche. * 
Je n'ai Jamais ouï dire qtte les courcifannes 
fuflfent admiles dans les Champs Elifées. Il faut 
pourtant qœ cela foir , puifque M. àe Vol* 
taire y choîfit pour compagnie & pour s'eni- 
vrer avec hii , h fameufe Ninon-Lenclos , qui 
a paiTé toute (a vie dans le dérégliement le plua 
éclatant. 

M. de Voltaire ne peut ^'empêcher de don* 
nef db ridicule à nos cérémonies^; en les mè-^ 
lant mal-à-propos avec k Fable. Il finit fon Ept« 
tre par ces deux vers^r 

Partons » dépêche-toi Curé de mon hameair. 
Viens de ton eau bénite afperger nran tombeau. 

Ceux qui defcendent aux Champs EIif2es i 
tioM pas befotn de cette cérémonie. It n'eft 
cependant pas bien fur que M. de Voltaire y foir 
admis ; car je crois que Minos^ juge févere^ & qui 
n*aim€pas ia foèfiê , en exclue & fait punir cens 
qui pendant leur vie ont travaillé à corrompre 1» 
Relîgi<Kï & les mœurs \ Se quoique M. de Vol^ 
taire dife, en parlant de ceux qu'il* regarde com- 
me fes ennemis > parce qu'ils, ont critiqué fe& 
ouvrages : 

Des ferpens d^Ateâon je tes Terrai feflbr^ 



\ 
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Minos poorroic bien faire donner à M. de Vol^ 
taire ùl part de cette çorreâion. 

Je terminerai , Monfieur , Texamen des ovt^ 
vrages de M. de Voltaire^ par celni da fiede 
de Loais XIV ^. Cet écrit eft marqué an ^ coin 
de la fingularité que cet Auteur a imprimée 
fur tous ceux qu'il pous a donnés* J'ai déjà 
dit qu'il ^'écoit plaint dans fon eilai fiur la 
Poéiîe y qu*on avoU accablé prcfque tous Us arts 
dt règles , dont la plupart font inutiles ou /auffis^ 
Il avoit fç$. raifons pour parler ainfi , parce que 
s^ctant laifTç emporter à la vivacité de fon ima*^ 
gination» il n*a jamais pu s'aftreindre^ lorfqu*il 
a voulu compofer un ouvrage , à confulter les 
véritables règles pour former des plans fenfés» 
dans lefquels on put reconnoîtrè l'ordre 8c 
la régularité qui doivent y préiîder. Il féduit 
par la magie de fa diâion ; la rapidité de 
fon ftylp ,, & la variété des objets qu'il pré- 
fente j mettent fes leâeurs hors d'haleine , Se 
leur ôtent le temps de la réflexion fur les défauts 
répandus dans fes ouviçages. Je ne relèverai pas 



* J'avettis les leâeart qae tous les paflages de cet ouvrage quç 
)« citerai , font pris, de ï'idîàoa en ^ue rohimes , d& l'annéis 
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tout ce qu'il y a de repréhenfîble dans fon hif- 
toire du (iecle de Louis XIV • il faudroit un 
trop gros volume \ je me contenterai feulement 
de faire remarquer quelques-unes des défeâuo^ 
£tés qui m'ont paru les plus frappantes. 

M. de Voltaire fait fouvent penfer les per^ 
fbnnes qu'il met fur le théâtre de fon hif- 
toire 3 comme il penfe lui-même. Les' traits 
fatiriques qu'il ne peut s'empêcher de lancer 
lorfqu'iU fe préfentent , défhonorent fon ouvra* 
ge. Un défaut trop fouveiit réitéré qu'on y 
]:emarque9 eft de citer des faits hafardés ou 
faux , rapportés parles Hiftoriens du temps »- 
pour avoir le plaifir d'en faire de longues ré- 
Citations. Il a oublié qu'un Auteur judicieux , 
doit garder fa critique pour lui feul , & qu'elle 
ne doit jamais paroître dans fes écrits. Il ne 
peut s'empêcher d'interrompre les faits inté- 
refTans pour en rapporter d'inutiles &: petits. 
Par exemple, à Toccafion de la magnificence qui 
commençoit à s'introduire à la Cour de France , 
il parle d'un Curé de Paris ^ , qui anathématifoit 
les fpeâacles qu'on y repréfentoit , & difoic 

^ Tpme ^^pifieme y page tf.. 
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qu on éroît damné pour y allifter ; que TAbbé 
de Beaumonc Précepteur du Roi , calma les 
fcrupules de la Reine , 8c qu'il y avoir i ces. 
ipeâracles un ' banc pour les Evèques. Il fait i . 
propos de rien une dilTertation pour nous ap* 
prendre les fentimens des Luthériens y des Cal« 
yiniftes , & des Janféniftes fur la Comédie ^ 8c 
il nous donne fon jugement fur les mauyaifes- 
pièces qu on avoir repréfentées à une ftte bril- 
lante que Louis XIV avoit donnée. Enfin , les 
portraits faits par M. de Voltaire , ne fo^t pas 
aflez correctement deflinés, 8c font trop fou- 
vent gâtés par le fiel do^t fes pineaux font 
abreuvés. Celui qu'il fait du Cardinal de Retz, 
tome I y page 6o , eft trop licencieux pour en 
parler j celu^ qu'il fait du Parlement de Pa- 
ris , page ^ I ^ eft ridicule & de la plus grandes 
fauflfeté. Il eft vrai qu'il eft terminé par une 
penfée fort fpirituelle , en difant qu^il ne ref- 
fembloit pas plus aux Parlemens tenus par nos 
Rois y quun Conful de Marchands de Smirru ou 
JtAltp , rejfembte à un Conful Romain. Une pa- 
reille expreflîon doit paroître bien plate & bien 
balle aux peribnnes fenfées. J'admire en même 
temps la hardieffe & la méchanceté d'une autre 
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Inflexion fatkique qu'il fait , page 77 , con« 
tre ces Magiftracs , ainii que le portrait da 
Maréchal de Luxembourg , pa^ 67 y 3c celui 
du Maréchal de la Feuillade , page 179. Ils font 
écrits avec trop de malignité pour les relever. 

Le Portrait qu'il fait du grand Prince de 
Condé , tom. 1 ypag^ 70 , eft de la dernière in- 
folence } il le termine par ces paroles : Que et 
Prince encouragea le Marquis de Jar^ai à faire une^ 
déclaration d'amour à la Reine , & trouva mauvais 
quelle ofdt s'en offenfir^ Peut-on s'exprimer ainfi ! 
Il prend auiS la liberté de dooder à ce Prince 
des avis fur la conduite qu'il auroit dû tenir. 
Il convient bien à M. de Voltaire de critiquer 
la conduite de ce grand Prince. 

Après avoir fait un beau portrait du Duc de 
Vendôme & du grand Prieur , fon frère y M. 
de Voltaire devoir bien nous épargner les baflfes 
& dégoûtantes minuties qu'il y a inférées. C'efl: 
marquer un trop mai^vais goût pour écrire l'Hif- 
toire. 

Après nous avoîf parlé , tom^ i » /'• 10(7 , de 
la mort de ce fameux ufurpateur du Trône 
d'Angleterre, Olivier Cromwel , M. de Voltaire 
nous dit que Richard Cromwel avoir un génie 
bien différent de fon pe|;e \ qu'il aima mieux fe 
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démettre du gouvernement que de régner par 
des* aflaflînats ; qu'après fa démiflîon du Protec- 
torat il voyagea en France ^ & , dit M. de Vol- 
taire , onfçait qtCk MontptUur le Prince de Conn^ 
frère du Prince de Condl^ en partant à Richard 
Cromwel ^ fans le connoîere , lui die un jour : OU-* 
vier Cromwel itoit un grand homme , mais fon fils 
Richard efl un miferable de rC avoir pas fçu jouir 
des crimes de fon père. La patience échappe lorf« 
qu'on entend M. de Voltaire imputer la plus- 
horrible de toutes les maximes au Prince de 
Conti , qui portoit dans fon cœur les fentimens 
les plus vertueux & les plus nobles. Cette im- 
putation a été inventée par quelqu'un de ces 
hommes méchans , qui , pour la faire valoir y a 
eu l'audace de l'attribuer au Prince de Conti , 
& M. de Voltaire eft encore plus blâmable de 
la rapporter. Eft-ce fur des on fçait yC^on doit 
rapporter de pareilles méchancetés ? ainfî que 
cette parole impie qu'il attribue , tom. i ^ /^. 48 , 
à l'Archevêque de Rheims , frère de M. de Lou- 
vois , au fujet du Roi d'Angleterre , Jacques II , 
qui fut détrôné en 1^88 : Voilà un bon homme y 
qm a quitte trois Royaxunes pour une truffe. 

Les deux premiers Volumes contiennent ae^ 
narrations de faits entalfés les uns fur les autres > 
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fans aucune liaifon ; il faut , pour y comprendre 
quelque chofe , ècte très inftruic de' l'Hiftoire de 
Louis XIV. M, de Voltaire néglige les princi- 
paux faits , pour en circonftancier d'ancres fore 
inutiles. 

S'il nous rapporte > tom. i ^p. iio^lz venue 
de la Reine de Suéde en France ^c'eft pour 
nous parler de Taflailinat qu'elle fît faire i Fon- 
tainebleau de £bn Eciiyer Monaldefchi , & pour 
faire cette réflexion fatirique > que la. fronce fer* 
ma les yeux fur eu attentai ^ contre V autorité du 
Roi , contre le droit des nations & contre Vhuma^ 
niti. Cependant perfonne n'ignore que Louis 
XIV envoya ordre â cette PrincefTe de fortir du 
Koyaume ; punition méprifante , qui fait voir 
qu'on ne ferma pas les yeux fur cet attentat. 

Il rapporte » tom. i ^p* 113, que Lotus XIV 
aimoit éperduement Mademoifelle Mancini ^ 
nièce du Cardinal Mazacin j que celui-ci pref- 
ientic adroitement- la Reine mère fur cet 
amour » en lui difànt : Je crains bien que le Roi 
Hc veuille trop fortement ipoufcr ma nièce ^ Se que 
la Reine lui répondit :f le Roi étoit capable de 
cette indignité ^ Je me mettrois avec mon fécond fils 
à ta 4ête de toute la Nation ^ contre le Roi & cçmre 
ypus, Mas^arifi ^ continue M. de Voltaire » n€ 



pardonna jamais , dit'-^n y utu ripanfe à ta Ràne* 
Lorfqu^on a la hardiefle de rapporter des faits fi 
graves , eft ce fur des dit-on ^ qu'ils doivent être 
appu,ycs ? De qui M, de Voltaire a-t-il pu les 
apprendre ? Mazarin le plus délié politique de 
l'Europe & le .plus diffimulé ^ a-t'^il jamais pu 
faire une pareille confidence , pour être parve- 
nue jufqu à M. de Voltaire ? Peuc-il avancer 
des faits fi faux » far^tout lorfque tout le monde 
fçait que Mazariu renvoya fa nièce en Italie y 
pour empêcher que^ le Roi ne prit trop d'atta^ 
chement pour elle. ^ — 

. Je parlerai peu , car il faudroit y revenir trop 
(buvent , des faufTes réflexions politiques que 
M. de Voltaire a xépandncs dans les deuic pre« 
miers volumes de tet ouvrage } jerappôrtÉ^ai feu^ 
Içmént celle-ci » qu il fait à roccdfion de la ittort 
du Cardinal Mazarin. •• Si un géni^> ^^1 q^^c 1^ 
•9 Pape Alexandre VI eu fiotgia^ ibti fils , avoiè 
» eu la R ochelle à prendre , il auroit^ invite dâiié 
f» fon camp les principaux chefs dès Huguëiiôts 
M fous un. ferment facré^-â& ié. feroit défait 

V d'eux , .Mazarin feroit encré dans k' ville -deiâi 
99 ou trois ans plus, tard , en' gagUant & divifant 

V les Bourgeois. Dom Louis de liaro' n'eue pa$ 
» hafardé renoraprife* Richelieu^ entra dans la 
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4) RocKelle en conquérant » Sec. » Que de cki* 
mères 6c de penfées faulTes dans ces réflexions 
ifolées ^ qui n'ont aucune liaifon ni. rapport 
avec ce qui pcécede & ce qui fuit. 

J'ignore fi M. de YoUaite efl: fort exa&dans 
les defcriptions qu'il nous donne des batailles ; 
ce que je fçais) c'eft que les bons Hiftoriens font 
fort réfervés fur ces détails , parce qu'il eft pref-f 
qa iqspoffible d'être inftruit de toutes les cir« 
confiances d'un combat & des aâions particu* 
lieres qui fe paifent à . Payant ou à t'arriere^gar- 
de > à la droite ou à la gauche d*une armée. Je 
crois que M. de Voltaire a écrit fut dé bons 
mémoires > Se qu'il eft fort inftruit ; mais les re-* 
latiofls qu'il nous donne me pardiâTent trop cir- 
conftaiiiciées , elles deviennent ennuy eufes pair 
leur longueur , parce que ces fortes de ^détails 
n'ont rien d'intéreflant ; il auroit. bien fait d'en 
fupprimer la meilleure partie , aufliî-bien que les 
petits faits inutiles & minutieux qu'il met â la 
fuite ^ tels font ceux-cî , qull rapporte , tom. i p 
/^. 7 5 : il dit y à l'occafion de la bataille dé Stein^. 
kerque » que 3^ Us homrnis portount alors des cra-^ 
vaus d& d€nulleiS:i:'Çé'c^ arrangeok avtc ajfei dà 
peine & dt ums. L§^ frimas tétant hihïlUs aveo 
précipUaMn pûut^Jçx^nàai j avaient paffi négfn 
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geammtnt cts cravates autour du 0U. Lès ftmmts 
portèrent des ornemens faits fur ce modelt ^ on Us 
appella des Siànkerques } toutes les bijouteries nou- 
velles étoient à la Steinkerque, II dit enfuite , pag. 
j6yce bon mot ^ à Toccafion de la bataille de 
Nerwinde , gagnée par M. de Luxembourg, dans 
laquelle nous avions perdu huit mille hommes 
& les ennemis douze mille > on difoit qu*il falloit 
chanter plus de De profundis que de Te Deum , & 
que la Cathédrale de Paris étant remplie de dra^ 
peaux ennemis j on appelloit M. de Luxembourg le 
tapifper de Notre-Dame. M, de Voltaire n*avoit-il 
rien de plus intérelTant à nous apprendre que 
ces platitude^? • 

M. de Voltaire convient lui-même de Tinu- 
cilité des faits qu'il rapporte , après avoir fait 
une relation poftithe du fiege de Candie par les 
Turcs , lorfqu'il dit y pag. 66 , qut Louis Xiy 



Itoit peu touché de cei événemens étrangers. Nous en 
faifons de même à Tégard de ceux que M. de 
Voltaire nous préfente , & qu'il a répandus en 
fi grand nombre dans fes deux premiers volu- 
mes. Je les abandonnerai donc à leur inutilité , 
& je pa(ferai au troifieme volume , pour parler 
de rhiftoire de l'homme au mafque de fer , 
dont il fait le récit , pag. ii* Il lavoit rappor- 
tée 
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tée dans la première édition de fon Ouvrage i 
il l'avoir fupprimée dans la féconde > mais il 
Ta remife dans celles qu'il a fait depuis. 

Quelques mois après la more du Cardinal 
Mazarin , die M. de Voltaire , il arriva un 
événement qui n*à point d'exemple , & ce qui 
eft non moins étrange , c'eft qvte tous les Hif- 
toriens lonr ignoré. De qui M. de Voltaire 
peut-il donc l'avoir appris ? Pour moi je crois 
le fait très*apocriphe» avec d'autant plus de raifon 
qu'il eft dépourvu de toute vraifemblance. <« On 
» envoya , dit il , dans le plus grand fecrec aa 
«• Château* de l'ifle de Sainte-Marguerite » un 
» prifonnier inconnu , d'une taille audeiTus de 
» l'ordinaire » de la figure la plus belle de la plus 
3> noble y ce prifonnier portoit un mafque dont 
9» la mentonnière avoir des reilbrcs d'acier qui 
»> lui laifïbient la liberté de manger : on avoir 
9> ordre de le tuer s'il fe découvroit. Voici ce 
99 qui arriva les premiers jours qu'il étoit dans 

à» rifle Un jour le prifonnier écrivit avec 

9> un couteau fur une aifiette d'argent , qu'il 
9> jetta par la fenêtre vers un bateau qui étoit 
9^ fur le rivage , preïqu'au pied de la tout »». 

i^. Perfonne n'ignore qu'on ne laiiTe jamais 
aux f rironniers , fur-tout â ceux qui font civQi\ 

Q 



Cemônr gardés ^ aucun couteah ni Fet rament l 
dans la crainte qu'ils n'accencenc à leur vie. a 

1^. Quand ce prifolnnier en auroic eu un , il 
n*^roic pas été pollible qu'il pût écrire avec 
un couteau 9 ou plutôt graver quelque chofe 
/ur une aifîette d'argent. Tout le monde fçait 
. que les Graveurs fur métaux fe fervent de bu- 
i^ins extrêmement acérés & rranchans , fans lef- 
quels ils ne pourroient pas graver. 

30. Comment le^prifonnier auroit-il pu cacher 
une ailv^tte d'argent , fans que le Gouverneur ^ 
qui le fervoit lui-même » s'apperçût qu'il ne 
rendoit pas le nombre de celles qu'on lui avoit 
fervi. 

Enfin 3 en fuppofant même qu'il eût pu écrire 
fur une afliett^ , cet homme gardé avec tant de 
foiti , eût*il été mis dans une chambre dont la 
fenêtre » donnait fui; la capsp^ne > eût été fi 
gquide & le$ mailles de la grille fi larges qu'il 
eût pu faire voler une stfliçtçe au travers ^ Puif- 
que la fenêtre doni^if fur la campagne > ne 
ppuvoit-il pas parler ^ux paflGui^ ? Si le$ t^ar- 
reau:i^ étoienc ferrç^, il falloir rouler cetpe af- 
fiette çqrdvçL^ un cfj^fit 1 c^ qui n'eft pas facile 
(4ns une gr^ndç fqrcc; ^^ ^squel cas elle feroic 
tpmbçe ^i).fiicd 4c la X(^ 4^tïs le foifé^ car 
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fans ^oQte il y en a un i ce Château. Il écoit 
donc impoffible que *le prifonnier pût lancée 
cette affietie ^ avec alTez, de vigueur pour lui faire 
franchir le foiTé , 6- /<z Jetur ^ comme dit M.^de 
Voltaire » yers un bauau qui était au rivage. Un 
pichcur a qui ce bateau uppdnehoit , ramaffa, Vap\ 
fietu & la rapporta aw Gouverneur , &ic. &c. 

On pourroit demander à M. de Voltaire qiv 
peut lui avoir appris les citconftances de cels 
i&its y qu'il dit être arrivés quelques oiois après 
la mort du Cardiniil Mazarin» en Tannée iS6i* 
M. de Voltaire qui écrit cette anecdote en 
175 3 , <;'eft-i-dirô après qqatre-vingt-qqatre ans , 
dit pag9: 14 9 qy<^ parmi Us tépioins de ce fak , U 
y en a un trh^gne Je foi qui vit eneore : il devois 
être fort âgé en 175 j , & avoir vu ce feit étant 
bien jeune* Comme M. de Voltaire ne nau^dit 
point de qni il tient cette anecdote > il nbuf 
permettra de la. regarder comme abfolnmenc 

Il eft étonnant que M/ de Voltaire s*éloigni' 
fi ibovent de fon objet ppur nous'^dir^ del 
chofes )Contcadiâx>ires, & faciriques. Après avoit 
fait de M. de Çolbert un fi }ssm pÇÇÇWÎÎ 4aPS 
ces vers de la Hexuriadë t 
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Toi dans le fécond rang le premier Jet bamains; 
Colben c'eft for tes pas qae rheuréofè abondance» 
rille de tes travaux, vinf enrichir la France, 
Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'ontrager, &c. 

il parle fore mal de ce Miniftre j tome 3 ; 
P^g^ 1 7 > & rapporte cet affreux Sonnet que 
Hainaut fit contre lui , & qu'on ignoreroit au* 
jourd*hui fi Monfieur de Voluire ne l'âvoît 
pas rapporté. Pourquoi ramaflfer ces * infamies 
dégoûtantes du fiel que l'envie vomiflbit con- 
tré ce grand Miniftre ? 

• Il eft bien indécent à M. de Voltaire * , d^ 
parler . de Buffi Rabutin pour rapporter un 
couplet de ces vers obfcenes & fàtiriques » faits 
contre Louis XtV. C'eft donner aux jeunes 
gens le défit de voir le Roman licentieuz corn- 
pôfé par Buffi » qui ne peut fecv^r qu'a cor« 
rompre leur .efpci£.& leurs mœurs. ~ 

On ^eut encore blâmer avec raifon ce que 
M^ dé Vbtuire rapporte de JM. de Louvois, 
4ome 3 , /âge j b-j fy renvoie . les leâeurs , ils 
décideront de Tiadécence contenue dans cet 






♦ Tome $ , jfagc 44. 
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iuticle » & de rincerprétacîon qu'on y peut' 
donner. 

Pourquoi M. de Voltaire , i propos du ma- 
riage, de Mademoifeiie de Moncpenfîer, avec 
le Comte de Laufun , nous dit-il , tome 5 , page 
51, que les filles des Souverains de VAfie plus 
puijfans & plus defpotiquts qiCun Roi de France • 
n*épèujene Jamais que des efclaves de leurs pères} 
Voudroit-il introduire chez nous la liberté des 
mariages faiis ^ucun égard poul les conditions } 
Il ne nous cite Texemple de ces Souverains, 
que pour avoir occafion de faire une critique 
de la conduite de Louis XIV » au /fujet du ma« 
riage de Mademoifelle de Montpeniier , avec 
M. de Laufun. 

Un blâma ce Prince ^ dit M. de Voltaire ^ . 
d^ avoir permis ce mariage ^ on le blâma de C avoir 
défendu *. Mais ce même Prince qui s^étoit atten* 
dri en manquant de parole à Mademoiselle^ & 
à Laufun , fit enfermer cebu'ci au Château de 
Pigneroly pour avoir épou/e en fecret la Princeffi 
qt^U lui avoit permis dUpoufer en public. Il y a 
bien de la malignité dans ce récit. Cependant 
une partie de ces faits eft abfolument fauffe. 
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Laufan fut envoyé â Pignerol , anffitot après la 
rupture de foii mariage y pour avoir manqué 
an Roi par des reproches & des difcours trop 
infolens' & trop audacieux. Ce furent les Prin-» 
ces & les Grands Seigneurs de la Cour^ qui 
pour empêcher une 'Princefle du S«ng de fe 
méfallier., engagèrent le Roi de retirer une pa- 
role qu'il avoir donnée trop facilement â i\ 
homme qui ne méritoit pas les bontés que fon 
maître avoir pour lui. Laufun n'époufa fecré- 
tement Mademoifelle ( s'il lepoufa ) qu'après 
être forti de prifon. 

M. de Voltaire fait , page 60 , une diflerta-' 
tion & des réflexions bien déplacées â 1 occa^ 
don de la mort de Madame Henriette d'An* 
gleterre , Ducheflfe d'Orléans , que l'on difoit 
avoir été empoifonnée. Â quel propos fait-il le 
détail des faulletés publiques, que Ton débitoic 
au fujet de cette mort , puifqu'il convient lui- 
même qu'elle étoit arrivée par les fuites d'une 
maladie étrangère au poifon ? 

Mais fc'eft que M. de Voltaire vouloit nous 
faire le détail àt^ difTenfiôns qui régnoient en 
ce temps-là dans la maifôn de Monfieur ^ entre 
fes Doitteftiques & ceux de Madame, & parler 
auflî mal qu'il fait de M. de Turenne , en di- 
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faut , page 6\ , qiiil nej![ que trop vrai , qtCwU 
foibUjfc & une indifcrétion du Flcomu dt Tu* 
renne , avaient été la . caùfe de toutes ces rumeurs 
pdieufes quonfe plait encore à réveiller. Ecpour*^ 
quoi les rcveille-til lui-même fî mal à piopos? 
M. de Turenne étoit, continue M. de Voltai- 
re » ^ ' foixante ans amoureux de Madame de 
C^atquen , & fa dupe , comme il Pavoit été de Ma^ 
^ dame de^ Longueville. Je voudrois , lorfqu'pn 
parle des grands homtaes , quïon éparghât leurs 
foiblefles , fur-tout lorfqu elles ne leur ont fait 
faire audunes aâions contraires à leur devoir^ 
Il eft vrai que danâ loccafîon dont il s'agit > 
M. de Turenne fit une faute. Il n'y avoit que 
le Roi , M. de Tutenne ôt M. de Louvois qui 
fçuflTent les . caufes fecretes du voyage de Ma- 
dame en Angkterre, qu'on cachôit à Monfieur» 
M. de Turenne lé confia à Madame de Coat- "^ 

quen 3 qui le révéla au Chevalier de Lorraine 
fon ^mant. .Le- Roi furptis de ce que ce fecrec. 
ctoit divulgué , s*en plaignit à M. de Turen- 
ne & à Monfieur de Louvois , & demanda qui 
d'emt trois avoit été Tindifcret. M. de Tutenne 
fit connoître en cette occafion qu'il étoit auffi 
honnête homme que grand Capitaine. Il avoua 
que c^étoit lui. Sur le champ il alla ches^ Ma*- 

Giv 
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dame ie Coatquen , lui faire lesT [Jus. fanglaos 
reproches , & la quitta pour toujours. D'ail*^ 
leurs la négociation pour laquelle Madame étoic 
allée à la Cour d'Angleterre y n'ayant pas réuffi» 
cette affaire n'eut aucunes fuites. Puifque M. 
de Voltaire vouloir parler de la faute de M. de 
Turenne , il devoir bien y mettre ce correâif. 
C'eft ainfi qu'en auroit agi un Hiftorien fage 8c 
fenfé. Il n'auroit pas encore fait comme M. de 
Voltaire » tome i , page 6^ , une fatire outrée 
contre ce grand homme , & ne l'auroit pas ac^ 
cufé fauflement d'une chofe horrible. Il n'au- 
roit pas y comme M. de Voltaire , pour faire 
le bel-eiptic & le plaifanc, rapporté à la mè« 
Bie page , une fadeur & une puérilité qu'il at- 
tribue au Maréchal d'Hoquincourc , Se il n'au« 
roit pas fait faire une déclaratioa d'amour à la 
Duchetfe de Longueville y par M. de la Roche-^ 
foucaut y hrfqu'U reçut au combat Je Si. An- 
toine un coup de moufquct qui lui fit perdre quel^ 
que temps la vue. U falloir que Monfîeur de la 
Rochefoucaut fut bien amoureux y pour dans le 
temps qu'il avoir perdu la vue y faire ces deux 
mauvais vers : 

Pour mériter fbn coeur, pour pUireà fes beaux yeux » 
J*ai fait la guerre aux Rois^ je l'aurois faite aux Dieux^ 
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Je voudrois bien fçavoii; comment un coup 
( de moufquec que reçoit un homme , peut lu^ 
. £dte perdre la vue fans lui cafTçr la tètcf. Tel-* 

V le$. font les beautés dont M. de Voltaire onie 

'''•.'.••■■', 

.V .-AI. de Voltaire auroit bien pu fè difpenferj 

/; dans un Ouvrage auffî coui:t que le fien , de 

. v'*ft9us parler des fauiTetés répandues dans le pu- 

^'•blic à loccafîon de la mort de la Reine d'Ef- 

àgne , pour les réfuter : & pour<juoi nous 

nfi^r une diflertation fur les empoifonne- 

mens^fur la manière dont ils s'introduifîrent 

. en France ^ , & fur les horreurs dont ils furenç 

Mtaufe 9 pendant qu'il n'églige les faits- inftruétifs 

' &^.i'ntérefl[àns ? Que fait en cet endroit Thiftoira 

de la BrinvilUers ^ de ceux qui furent fes corn- 

>btices & qui furent punis avec elle ? ^ 

'^^fy^fedéHtetois que M. de Voltaire ne fut pas 

•;.;/fi' foûvent en contradiâion avec ' lui-même, 

•*; Après avoir parlé , tom. 5 ,7^. 71 > de Mademoi-a 

' felle de Fontange^de Madame de Montefpàn 

.£i de Madame de Maintenon, qui, félon lui, te- 

* * * noient toute la Cour en fufpens , il dit , pag, 7 2 : 

r.vA /l ihoïms même que ces intrigues de Cour , itran^ 
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gins à CEtat , ne devraient point. entrer dans VHif- 
toire ^fi U nom de Louis XIV m rendoit tout intl^ 
rejfant ^ & fi le voile de ces myfieres n^avoit été 
levé par tant d'Jïifiôriens qui la plupart Us ont 
défigures. Et pourquoi en parle-t-il lui-même? 
Croit-il avoir réparé ce que les Hiftoriens 9nc 
gâté ? Il dévoie les pafTer fouâ filence & ne pas 
lever lui-même le voile dont le temps avoic ' 
couvert ces myfteres. Non^ le nom de Louis' ^ 
XIV ne rend point- intéreflans les petits fait$ /. 
& les platitudes dont M. de Voltaire furchatgô 
fes écrits. v ^ 

Il en devoit être de même de la réfutation 
que M. de Voltaire fait férieufement , page 75, 
lies bruits populaires qui s'étoient répandus aa 
fujet des mariages de Mademoifelle de Nante^ 
avec M. le Duc de Chartres , & de Mademoi- • * 
felle de Bourbon avec M. le Duc du Maine^^i 
C<;s fauiferés ne devroient pas trouver place dans • 

-une Hiftoire férieufe. •' 

• 

Je relèverai encore un fait que je croîs faux; . 
qui regarde Madame de Maintenon , tom. i ^ 
p* il 9 en difànt «« qu^après la mort de M. Scar- . 
3>ron , fa veuve fit long-temps foUiciter auprcs^c^ 
»du Roi une petite penfion de 1500* liv^^dont^v 
» Scarron jouiffbic j enfin , au bout de quelques ! 
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«années le Roi lui en donna une de tooo Ur. 
9> en lui difanc , Madame > je vous ai fait atten- 
» dre long-temps , mais vous avez tanc d'aniis 
M que j'ai voulu avoir feul ce mérite auprès de , 
>y vous ». 

Quoique le témoignage de M. le Cardinal 
de Fleûry foie cité par M, de Voltaire , nous fça- 
vons que pour fe donner plus de relief & d'au- 
torité , il cite fouvent des perfonnes du premiet 
f ang y qui étant mortes ne peuvent le démentit. 
Je refpeâe beaucoup le témoignage de M. le 
Cardinal de Fleury ^ mais iPne s'agit que de 
fçavoir s'il a dit à M. de Voltaire ce fait , donc 
perfonne n'avoir parlé avant lui. Je crois que 
ce prétendu bon mot n'étoit pas de la dignité^ 
que Louis XIV n^ettoit dans tous Tes difcours ; 
il avoir d'ailleurs trop de bonté pour faire at-* 
'tendre fi long-temps une grâce qu'il avoir ré- 
' fblu de faire à une femme de condition qui 
étoit dans Pindigence. 

Quoique je^fois un Auteur fans confidération; 
; je citerai cependant le témoignage d'un homme 
très-refpeftable j c'eft M. TAbbé Fleury , Au- 
teur xle THiftoire Eccléfiaftique , qui avoir été 
Sons-précepteur de M. le Duc de Bourgogne & 
des Princes fes frères > & enfuite ConfefTeur de 
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Louis XV. Après mes études f ai v.écu familier 
rement; avec M« TÂbbé Fleury , les fîx dernières 
années de fa vie , parce que f étois intime ami 
de Ton petit- neveu : je lui ai ouï dire que dans 
le temps que la veuve Scarron faifoit folUcitec 
pour obtenir la penfion ae fon mari , on avoit 
infpiré au Roi une efpece de mépris pour cette 
Dame , qui avoit beaucoup d'efprit , Se qu'on 
la lui avoit fait regarder comme une de ces 
femmes fçavantes , dont Molière fe moquoit 
dans fes Comédies : on àvoit . noème iniinué au 
Roi que la veuve Scarron , en le remerciant , 
lui feroit un long & ennuyeux, difcours rempli 
de littérature ridicule , & que Louis XIV peu 
de temps après la mort de Scarron, Se Mon 
pas au bout de quelques années , lui accorda la 
penflon ^ en difant que c'étoit à condition qu elle 
ne viendrôit pas le remercier. Cela efl: bien dif^ 
férent de ce que M. de Voltaire avance : ce que 
je puis certifier & a(fiirer.,,c*eft que je n'ai pas 
deviné ce fait , Se que je Tai ouï dire plusieurs 
fois à M. l'Abbé Fleury. Les lefteurs en croi- 
ront ce qu'ils jugeront à propos. 

Jaurois encore defiré que M. de Voltaire 
n eût pas rapporté ce trop îndifcret bon mot du 
Comte d'Aubigné > frère de Madame de Main- 
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tenon y ancien Lîedtenant-Général ; qui ne fue 
pas Maréchal de France , au Maréchal de Vî« 
Vonne , JFrere de Madame de Moncefpan ^ qu*il 
ëivoic reçu fin bâton dt NLarUhal tn arg^m com" 
ptant. 

Encre les beaux morceaux d'Hiftoire , donc 
M. de Voltaire a orné fon fiecle de Louis XI V,* 
l'admise le tableau qu'il nous préfente des der«- 
nieres années de la vie de ce Prince : comblé 
de gloire » die M. de Voltaire » il voulut mêler 
aux fatigues du Gouvernement , les douceurs 
d'une vie privée. Il les trouva dans la décence 
de Tunion qu'il contraâ:a avec Madame de 
Maintenoh. Elle lui aida à foutenir , en le par-« 
tageant , le poids des adverfités dont fa vieiUeile 
fut traverfée fans en être accablé. Il met dans 
un beau jour la conftance de ce Prince &c le 
détail de fa mort eft digne du Héros dont il 
parle. Enfin, les belles aâipns de ce Monar* 
que 9 i commencer dès le temps* qu'il prit les 
rênes du Gouvernement de ion Etat, font écri- 
tes avec une grandeur & une noblefTe dignes 
de lui. Quel admirable ouvrage > s'il ne falloir 
pas en écarter une infinité de traits inutiles , 
de facires & de réflexions qui coupent à ciu« 
que inftant le fihde fes narrations ! U n'a pas 
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tenu la parole qu'il nous .a donnée y tome i , 
^agp J94» lorfqu'il a die que fon dejfcin éioit 
de peindre Us principaux cdraBeres des révolutions^ 
& d'écarter la multitude des petits faits pour laif" 
fer voir Us feuls conJidérabUs. Pourquoi donc 
nVç-il pas écarté ceux qui ofTufquenc cet ou* 
vrage 9 & entr'autres cette indécente réponfe 
du Comte d'Âubigné à Madame de Mainte-* 
non , qui fe plaignant de la fervitude attachée 
aux grandeurs du monde , lui répondit * , Fous 
ave[ donc parole dépoufer Dieu. k père. 

J>f'eft-ce pas! manquer de jugement , lorfqu'ar 
près avoir rapporté tant de belles chofes dé 
Louis XIVs ^* de Voltaire cherche à rabaif* 
•fer la gloire de ce Prince par la malignité des 
réflexions fatiriques qu'il fait contre loi. Il s'ex- 
prime ainfi , tome 1 , page 35^ Cetufoifde gloire 
qui portou Louis XIV à fe dif&ngucr tn^tom dts 
autres Rois y paroiffoit encore dans la hauuur qu^U 
4ffe3oit avec ta Cour de Rome. Page. 59. Foila 
€omme U Rçi au combU de fa ^UÀre^ indifpofa ou 
dépouilla you humilia tous Us Princes. Et page 108, 
les Minijires Hçllandois parlèrent en vainqueurs y & 
tendirent au Minifire du plus fier de tous les Rois y 
Us hauteurs dont il Us^xtvoit accablés en 16 ji. 
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^ Tome ^ « page 87. 



M. de Voltaire dèvoît bien nous citer \éi 
Aacears chez lefqaeU il a puifé de paieillej^ 
réflexions. 

Lorfqu'il parle de l'admirable confiance avec 
laquelle Louis XIV vit périr prefque toute fa 
famille , par des morts prématurées , « fon 
3> époufe à 45 ans , fdh fils unique i 5 o , fon 
a» petit- fils > Dauphin , Duc de Bourgogne , la 
9> Dauphine , fa femme , leur fils aîné , Duc de 
» Bretagne , «» portés à Saint Denis dans le même 
Combeau ^ au 't(fiois d'Avril 1712. Pourquoi M» 
dé Voltkire renouvelle- t-il ces bruits calomnieux 
& faux , répandus alors par un peuple infenfé , 
Se ces accufations horribles de pbifon , contre 
un grand Prince , qui les a toutes fait évanoui)!^ 
dans fa régence par là fagefle de fa conduite ^ 
& par les foins qu'il a pris de conferver notre 
augufte Monarque ? M. de Voltaire devoit-il , 
pour avoir le plaifir de réfuter ces calomnies , 
oubliées depuis plus de 5 5 ans , rappetler lei 
faits minutieux & puérils qu'il décrit , iom. 5 p 
p. ^G'i Que ne tapportoit-ii plutôt ces belles pa-i 
rôles que dit Louis XIV i en apprenant la more 
de la Reine , fon époufe > Ctfi li fiul chagrin 
queUe m* ait donné dt fa vi^. Tels font les faiti 
qui caradérifent h», grands hommes ,: 8ç qui 
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'doivent trouver place dans Thlftoire j maïs M. 
de Voltaire n'efl: pas le panégyrifte des aârions 
vertueufes , il ne fçait que donner du luftre aux 
méchancetés» 

Les éloges que M. de Voltaire a donnés à 
Louis XIV , ne peuvent garantir ce Prince des 
traits fatiriques de cet Auteur ; il dit » eom. ; , 
p. 97 : « La confiance entière de Louis XIV , 
» pour le Père le Tellier , homme trop violent , 
j9 acheva de révolter les cœurs de fes fujets. 
9» C'eft: une chofe très-remarquable y que le pu<- 
99 blic qui lui pardonna toutes fes maîtreHês y ne 
» lui pardonna pas fon ConfelTeur ; il perdit les 
9>* trois dernières années de fa vie , dans l'ef- 
» prit de la plupart dô fes fujets , tout ce qu'il 
» avoit fait de grand & de mémorable »* 

Que de malignité dans ces réflexions ! C'efl: 
ain(i que M. de Voltaire nous prête fes fkuflfes 
façons de penfer. Où a^^t-il donc appris que 
Louis XIV perdit dans Tefprit de la plupart de 
fes fujets, tout ce qu'il avoit fait de grand & 
de mémorable ? Quelles aéHons a-t-it donc fai' 
tes , capables de teriîir une réputation fi bieh 
établie ? Croit-il que les François de ce temps-* , 
U , aient été affez infenfés pour avoir rendu ce 
Prince refponfable des adverfités que la provi*^ 

4ence 
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dence lui fit efluyer ?.Non , ramoiir , l'admira- 
tion & la vénération àes perfonnes jadicieufes 
& fenfées , n'ont jamais été altérées dans leurs 
cœurs, files ont toujours rendu juftice aux bel- 
les qualités dont il étoit orné. Il n'y a jamais 
eu que des âmes viles & baffes , dévorées par 
Tenvie & la malignité , qui aient pu penfer 
comme M. de Voltaire » . mais beureufement 
les contradictions ôc les inconféquences qu'il 
a répandues dans fes ouvrages , font un contre- 
poifon contre le fiel dont .ils font détrempés, 
& il ne fait aucune imprefiion fur nous. 

Ce qui fait voir le goût de M, de Voltaire 
pour les petites chofes , c'eft qu*après nous avoir 
parlé, iome 3-, page 100, de la grandeur d'ame 
avec laquelle Louis XIV vit approcher la mort 
en difant à Madame de Maintenon ^. /*avois 
cru qu il étoit plus difficile de mourir y & à fes 
Domeftiques , pourquoi pUure^vous , m*ave^ 
vous cru immortel ? il nous rapporte ce très- 
inutile petit fait , que Louis XlII darzs fa dcr^ 
nicre maladie avoit mis en mujîque le De profundis 
qu^on devoit chanter pour lui. , 
' M. de Voltaire fait , page 155, une nouvelle 
critique de la conduite de Louis XIV, pour 
nous apprendre ce que ce Prince auroit dû fai- 

H 
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re, & lui donne des avis dont l'exécution , dît- 
il , auroit rendu fon r4gnc plus glorieux. Il eft vrai 
que ces avis arrivent un peu tard, cinquante- 
quatre ans après la mort de ce Prince. 

» Louis XIV 5 dit- il , fit plus de bien à fa na- 
.3> tion que vingt de fes prcdccefleurs enfem- 
» ble , & il s'en faut beaucoup qu'il fît ce qu'il 
»> auroit pu ... ; . • S'il avoit employa à embel- 
M lir Paris , à finir le Louvre , les fommes im- 
9> menfes que coûtèrent les aqueducs. Se les 
i9 travaux de Maintenon pour conduire les eaux 
» à Verfailles , travaux interrompus & devenus 
M inutiles ; s'il avoit dépenfé à Paris, la cinquie- 
3> me partie de ce qu'il en a coûté pour forcer 
>* la nature à Verfailles , Paris feroit devenu la 
30 plus magnifique ville de TUnivers ». Quelle 
utilité pouvons-nous retirer de cett« réflexion , 
de tous ces avis, & de tous ces Ji ^ qui les com- 
\pofent ? Que penferoiton de Tite-Live & des 
autres bons Hiftoriens du fiecle d'Augufte ? 
Quel cas feroit- on de nos bons Hiftoriens mo- 
dernes, s'ils s'étoient ainfi évaporés en fortes 
& ridicules réflexions faites après coup ? ils fe^ 
roient tombés dans le mépris & l'oubli* 

Je ne parlerai point des biftoires que M. de 
Voltaire nous a données dans fon quatrième 






volume , des affaires Eccléfiaftiques & du Calvî- 
niftne , ces traités font trop courts & ne nous 
apprennent rien ^ ce font des anecdotes qui ne 
nous inréreffent plus , Se des faits . qui doivent: 
être oubliés. S'il entre dans un détail un peu 
plus long du Janfcnifme , c'eft pour multiplier 
fes fatires : à quel propos en fait-il une contre 
la Ducheffe de Longueville , fœur du grand 
Prince de Condé , en difant , eom. 4 , /?. 80 , 
que cette Dame ^Ji connue par les guerres civiles & 
par fes amours , devenue vieille fe fit dé\'t>te , & 
cornme il lui falioit de t intrigue , elle fe fit Janfé^ 
nifle ? le beau métier , pour M. de Voltaire , 
de publier contre des perfonnes. de qualité des: 
libelles diffamatoires , dont il ne peut recueillir 
que de la haine & du mépris. Que lui importe 
fi elles ont eu des défauts? que n^ laifTe-t'^il 
leurs cendres en repos ? mais on a de Tefprit ^ 
on veut le faire valoir aux dépens àts^ 'autres r 
il eft vrai que les perfonnes fenfées, difent 
qu'on manque de fugement , mais on a dit de 
jolies chofes. Il finit Tarycle du Janfcnifme^ 
par le trait qu il lance contre le Cardinal du 
Bois yP^S' ïoi • P^ffonne n'ignore , dic-il , quelh 
itoit la conduite ^^ la manière de genfer ^ les mœurs 
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- it et 'Minière. Le licencieux du Bois fubjugua U 
pieux NoailUs. Que de méchancetés ! 

M. de Voltaire commence fon Traité du 
Quiétifme par cette réflexion : « C*étoit une 
5> fuite malheureufe du progrès de Tefprijc hu- 
5> main , dans le (îecle de Louis XIV , qu'on 
» s'efforça de pafler prefqu er^ tout les bornes 
» prefcrites à nos connoiflances,, ou plutôt c'é- 
» toit une preuve qu'on n'avoit pas fait encore 
w de grands progrès »>• Quelle icontradidtion ! 
après fious avoir donné un fi be^u tableau du 
fîecle dç Louis XIV , & nous avoir fait con- 
noître les hommes illuftres , dans toutes les pro- 
feffions qui en ont fait l'ornement. Voudroit-il 
nous faire entendre que le fiecle qui a fuivi 
celui de Louis XIV , lui eft fupérieur par les 
lumières & les nouvelles connoiffances ? Y 
avons-nous donc fait des progrès capables d'ef- 
ficer ceux du fiecle précédent? Je n'en crois rien, 
& je doute qu'on décide cette queftion d*après 
les Ouvrages de M. de Voltaire , quoiqu'il ait 
traité de toutes les iciences. 

M, de Voltaire , dans ce même Traité , fait 
l'éloge de M. Fenelon , en difant , pag. 1 1 8 : 
VEvcque de Meaux triompha , mais tArchsyecim 
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dé Cambrai tira un plus beau triomphe de fa dé^ 
faite ; il fe fournit fans refiriSion & fans réfcrve , 
il monta lui-même en chaire à Cambrai , pour con^ 
damner fon propre livre,... Cette candeur & cette 
[implicite lui gagnèrent tous les cœurs , & firent 
prefqiu haïr celui qui avoit remporté la viSoirec 
cfFedivement cette aâdon eft celle d'un vérita- 
ble Philofophe & d'un Philofophe Chrétien. 

M. de Voltaire ne devoir donc pas dire , en 
parlant de la condamnation du Nouveau-Tefta- 
ment du Père Quefnel , fontenu par le Cardi- 
nal de Noailles , que l'Archevêque de Cambrai 
avoit participé à cette condamnation : Fenelon , 
dit il , n^étoit pas encore ajfei^ Philofophe pour ou^ 
blier que ce Cardinal avoit contribue à faire con-' 
damner le livre des Maximes , & que Qiiefnel 
payoit alors pour Madame Guyon. C'eft attribueiT 
à M. de Fenelon une foiblefTe Se un efprit de 
vengeance , dont il étoit incapable. M. de 
Voltaire approuve enfuire ce que j'avance , ea 
difant , pag. 1 1 8 , que M. de Fenelon vécut tou- 
jours en digne Archevêque. S'il vécut en digne 
Archevêque , il fe dépouilla donc de tout eC- 
prit de vengeance contre le Cardinal de 
Noailles , il n'eut point de part à la condam- 
nation du Père Quefnel ^ Se cela eft très-vrai* 

Hiii 
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M. de Voltaire devoit donc avoir plus de 
refp'eâ: pour M. de Fçnelon, & ne pas dire 
avec auLanc de malignité que de fauffeté , page 
l xo : r Archevêque d^ Cambrai ^ ^(d le croîroit , 
parodia ainjî un air dt LuUi : 

Jeune j'ëtors trop Tagc, 
Et voulois trop fçavoir. 
Je ne veux en partage ^ 

Qqç badiinage ^ 
£t touche, au dernier âge , 

Sans rien prévoir. 

Il Jic ces vers ^ continue M. de Voltaire , en 
préfcnce de fon neveu , le Marquis de Fenelon , ^ô- 
puis Âmbajfadeur à la Haye ; c*eji de lui que je le 
tiens , je garantis la certitude de ce fait. 

Je ne prendrai jamais M. de Voltaire pour 
garant de la certitude des faits qu'il rapporte : 
'je fouriens que celui-ci eft faux \ le Marquis de 
Fenelon étoit un homme trop fage pour desho- 
norer ainfî la mémoire de fon oncle y un des 
plus fages & des plus refpeftables Prélats de 
fpn fieclô \ il n'eût jamais divulgué ce fait , 
quand même il eût été vrai. M. de Voltaire 
lui-même pouvoit-il ou devoit-'il le croire , après 
l'éloge qu'il venoic de faire de M. de Fe- 
nelon? 



M. de Voltaire nous donne dans c^t Oa-^ 
vragé quelque chofe de fort incérellànt y ceft la 
lifte des Sauverons contemporains » avec les 
dates de leurs niorts , celle des Maréchaux de 
France » -avec les dates de leurs promotions ; 
celle des Grands-Amiraux , des Généraux des 
Galères , des Chanceliers , des Surintendans , 
des Secrétaires d'Etat , aufli avec les dates de 
leurs morts. M. de Voltaire pouvoir s'épargner 
la peine de les tranfcrire , car nous les avons 
dans l'Abrégé Chronologique du Préfident Hai- 
naut. Il y a cependant quelques anecdotes fur 
les Maréchaux de France , que M. de Voiture 
rapporte , & qui font fort utiles à fçavoir ; par 
exemple , •* que Céfar Phébus d'Albret , de la 
» Maifon des Rois de Navarre , ne fit point 
» difficulté d'éppufer la fille de Guenegaud , 
» Tréforier de l'Epargne , qui fut une Dame 
j> ds grand mérite j que la Feuillade , fait Ma- 
»» réchal en i6'/^ » fit* par reconnoiflance élever 
» la ftatue de Louis XIV à la place des Vi6toi- 
» res 'j que le Maréchal de Baflbmpierre fit re- 
w vêtir de pierres , à fes dépens , le Cours de 
» la Reine 5 que le Maréchal de Catinat , le 
»> dernier jour qu'il commanda en Italie , donna 
*> j)0ur mot, Paris & Saint-Gatien , qui étoit le 
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9> nom de fa maifon de Campagne ; que le Ma« 
19 réchal d*£crées , à i âge de 9 3 ans , fe remaria 
a» à Mademoifelle de Manicamp v qui fit une 
s9 faufle-couche *'• Ces faits font bien plus inté- 
reflans pour nous que les belles aéfcions y pour 
lèfquelles ces Maréchaux méritèrent leurs di- 
gnités y auflî M. de Voltaire n'a-t-il pas daigné 
nous en inftruire. 

Lorfque M. de Voltaire nous apprend de 
pareils faits , il nous regarde apurement comme 
des fdts y car il a dit dans ce même volume > 
pag. 244 , en parlant de Gui Patin , que la mul- 
titude de petits faits nejl guère précieufe quaux 
petits ejprits ; auflî nous en a-t-il donné une 
prodigieufe quantité dans fes Ouvrages. 
• M. de Voltaire ne doit pas être fâché de la 
critique que j'ai faite de fes Ouvrages , il nous 
en a donné la permiflign , lorfqu il a dit , tome 
4 9 P^S^ i$ f on peut être touché dans une UBure 
des beautés frappantes d^un Ouvrage y & en con* 
damner enfuite les défauts caches. Perfonne afluré- 
ment ne rend plus de juftice que moi aux beau- 
tés frâppant)5s qui font dans les Ouvrages de M. 
de Volcàire , je leur ai donné les louanges 
^ qu'elles, méritent , lorfque jien ai trouvé locca- 
fion. Je poarrois faire twi très-gros volume pouî 
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les indiquer, mais je craindrois que celui qui 
contiendroit les défauts ne fut plus confidérable 
que l'autre. Nous regrettons qu'il fe foit trop 
livré à l'enthoufiafme qui le taviflbit , lorfqu'il 
compofoit fes Ouvrages ; il ne lui a pas laid'é 
la liberté d'en former des plans réguliers , Se 
de les corriger.' M. de Voltaire eft de ces eC- 
. prits , qui voulant écrire fur tous les genres 
de Littérature , font fujets à pafler les biynes. 
L'étendue de leur génie les mené au dérégie- , 
ment , ils ne font rien d'exaék , parce que leur 
efprir ne t eft pas ; ils s'égarent fans cefle , & 
ils tâchent de couvrir ce qu'il y a d'irrégulier 
dans leurs produdions , par des défauts éclatans 
& par de faufles beautés ; ce qui fait un mé- 
lange ridicule, parce qu'ils n'ont pas aflez de 
jugement pour connoître en quoi confifte la 
véritable excellence d'un ouvrage. 
, Au furplus , je ne fuis qu'un médiocre Au- 
teur. Mon ftyle eft fort au-deffous de cette belle 
& fédiiifante didion , qui n'appartient qu'à M. 
de Voltaire. Je fçais qu'il va pleuvoir fur moi 
des torrens de fatires , je les regarderai avec la 
dernière indifférence. Je leur abandonnera foi- 
bleffe de mon ftyle , &c les fautes que je puis 
avoir faites y car il y en a iarement beaucoup j 
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mars on met les honnêtes gens^ dans fon parei 
lorfqu'on cherche la vérité de bonne foi. Je 
fihirài donc par ce vers de Boileau» 



Va fat quelquefois ouvre un avis important^ 



PIN. 
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